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PRÉFACE

Le temps n’est plus, qu’a raillé Molière, 
où la médecine tirait parti de toutes les 
substances, parfois les plus étranges, que 
lui offrait la nature, et où, les minéraux, 
les végétaux et les animaux, indistincte­
ment, fournissaient leur contingent à la 
matière médicale.

La chimie moderne, dont l’enseigne­
ment et les méthodes expérimentales sont 
sortis des laboratoires de pharmaciens, a 
imprimé à la thérapeutique des modifica­
tions profondes. En soumettant les médi­
caments à un examen sévère, en détermi­
nant plus sûrement leur action, en criti­
quant leur préparation, en établissant la 
notion des principes actifs et de leur spé­
cificité, elle l’a complètement transfor­
mée, et rejeté bien loin, les drogues bi­
zarres et les recettes compliquées des 
anciennes pharmacopées.

En présence de ces transformations p ro­
fondes, subies par la thérapeutique, nous



avons pensé qu’il pourrait être intéressant 
d’étudier d’une façon détaillée, ces pro­
duits bizarres, ces formules surchargées, 
ces préparations complexes des vieux for­
mulaires, et notre attention s’est portée, 
tout naturellement, en première ligne, sur 
la plus fameuse de ces préparations : la 
thériaque. En éclairant ainsi, l’histoire des 
médicaments tombés dans l’oubli, ces étu­
des auront pour résultat de faire mieux 
apprécier les améliorations que le progrès 
des sciences a apportées dans la pratique 
de la pharmacie.

D ’estimables auteurs, nous le savons, ont 
accordé à la thériaque, un souvenir dans 
leurs écrits. Graves, Gilbert, Franklin et 
tout dernièrement, M. G . Planchon, le 
savant directeur de l ’Ecole de Pharmacie 
de Paris, pour ne citer que les noms les 
plus connus des pharmaciens, ont consa­
cré à son histoire, quelques unes des heu­
res fugitives disputées au souci des affaires 
ou aux devoirs publics (i).

I. Voir Graves : E ta t  de b  p harm acie en Fran ce avan t 

1 7 8 9 , Mantes, 1879, pages 70 et suiv. — Gilbert : U n  v ie u x  

m édicam ent : la T h éria q u e, brochure de 10 pages, grand in-8. 
— A. franklin : L es m édecins, Paris, 1892, p. 131 et 132.



Mais ces auteurs justement réputés, 
n’ont traité qu’un des côtés de cette his­
toire, ou bien ne l ’ont abordée que briè­
vement, et d’une manière tout à fait acces­
soire. Aucun d’eux ne s’est attaché à faire 
une étude d’ensemble, complète, détaillée, 
de l’antique électuaire, aucun n’a suivi à 
travers le long cours des ans, les étapes 
de sa grandeur et de sa décadence.

C ’est le but que nous nous sommes pro­
posé d’atteindre, en écrivant ce petit 
volume, que nous offrons à nos confrères 
et amis, et comme expression du senti­
ment qui a présidé à sa composition, nous 
invoquons le vers suivant d’un poète an­
cien :

Sunt lacrymæ rerum, et mentem mortalia tangunt ( ').

Il y a des larmes dans les choses, et les 
cœurs sont sensibles à l’infortune.

—  G. Planchon : C o n fec tio n  p u b liqu e de la  T h ériaqu e, dans 
Jou rn al de p h a rm a cie et de ch im ie. Paris, 1892. — Voir 
encore : Gap, O ra iso n  fu n èb r e  d 'A n d ro m a q u e, dans U n ion  

pharm aceutique, 1870. — Peters : A u s  pharm aqeutischer  

V o r x e it: Berlin, 1886, pages 140 et suivantes.
x. E n éid e , Livre Ier.





LA THÉRIAQUE

CH APITR E PREMIER

LA THÉRIAQUE DANS L’a NTIQUITÉ.

Il n’est aucun amateur, qui n’ait admiré, 
dans quelque pharmacie d’ancienne fon­
dation, plusieurs beaux vases de grande 
dimension, lourdes terres cuites ou déli­
cates faïences d’art, présentant la forme 
gracieuse d’amphores aux anses contour­
nées en spirale, et décorés d’une guirlande 
bleue et d’une bordure verte.

Ces vases luxueux, derniers débris de 
notre profession encore au berceau, pré­
cieux et authentiques témoins des travaux



et des efforts, des joies et des tristesses 
des praticiens qui nou s ont précédés dans 
la carrière, récélaient ordinairement les 
compositions les plus compliquées et les 
plus fameuses des anciennes officines. En 
effet, au milieu de leur guirlande bleue 
s’étalent en lettres noires et en gros carac­
tères, les noms latins de ces préparations 
complexes, dont la vogue fut si grande 
autrefois, et qui, maintenant, délaissées, 
oubliées, déchues, demeurent frappées 
d’un irrémédiable discrédit.

Quel est le pharmacien qui, de nos jours, 
a préparé l’électuaire de Mithridate, la Thé­
riaque d’Andromaque le père, la grande 
confection d’Hamech, ou l’Aurea Alexan- 
drina qui entre autres ingrédients, comp­
tait de l’or, de l’argent, des perles et de 
l’ivoire (i) ? Que sont devenus l’Orviétan

i . Les pierres précieuses aux derniers siècles, passaient 
pour jouir de propriétés curatives remarquables. Le 14 juil­
let 1420, la reine Isabeaa de Bavière fit payer à Thierry 
Régnier, changeur, la somme de 6 livres, 4 sols parisis



d’Hoffmann, qui servit de chef-d’œuvre à 
Etienne-François Geoffroy, en 1694 (1), 
ou l ’électuaire catholicon, qui donna son 
nom au premier des pamphlets dont se 
compose la Satire M énippèe ? (2). Quelle 
est la pharmacopée, dont les pages ont

(environ 160 francs), pour une certaine quantité de pierres 
précieuses et un ducat d’or, qu’il avait délivrés à Regnaul- 
din Morel, son apothicaire « pour faire un lectuaire, pour 
la santé de la dite dame. » Voir : E x tr a its  des comptes de 

l'a rg en terie  de la rein e Isa lea u  de B avière , fem m e de C h arles V I ,  

dans la chron iqu e de Jean C h a rtier (t. III, page 287) ; et A r c h .  

générales, k. k. n. 44, f. 9.
1. Etienne-François Geoffroy, était fils de Matthieu- 

François Geoffroy, pharmacien, rue Bourgtibourg, et éche- 
vin de Paris en 1685 II cultiva spécialement la médecine, 
devint à deux reprises, doyen de la Faculté (1728 à 173:) 
et fut admis à l’Académie des Sciences. Son frère cadet, 
Claude Joseph, s’adonna à la pharmacie et dirigea l’officine 
paternelle. Il devint en 1705, membre de l’Académie des 
Sciences. Le naturaliste anglais, Lister, dans Son voyage à 

P a r is  (1698) nous a laissé une description de la pharmacie 
Geoffroy.

2. La V e r tu  d u  C atholicon  d ’E spagne, tel est le nom donné 
à ce pamphlet. Il est l’œuvre du chanoine Pierre Leroy-, 
qui l’appela ainsi, parce que le roi d’Espagne Philippe II,



retenu les formules de l’antidote de M a- 
thiole qui contenait 249 substances, du 
baume de Balsame qui en renfermait 104, 
ou de laTryphera magna, qui n’en comp­
tait que 27, mais qui, selon Lémery « ap­
portait du repos et de la joie à ceux qui 
en usaient ? »

Toutes ces vieilles préparations, aussi 
bizarres que compliquées, ont disparu sans 
retour : rien d’elles n’a survécu. Seule, la 
thériaque n’a pas complètement péri, sa 
formule, modifiée il est vrai, figure encore 
dans notre Codex de 1884 : le temps qui 
détruit tout n’a fait que l’effleurer. A  partir 
du jour où elle fut imaginée par Andro- 
maque, médecin de Néron, sa vogue ne 
se démentit plus : et Galien au 11e siècle 
de notre ère, se rencontre avec Bordeu au 
xviii', pour célébrer ses vertus et chanter 
ses louanges (1).

chef de la Ligue, cachait ses projets ambitieux et ses intri­
gues sous le voile de l’intérêt de la religion catholique.

1. La Thériaque, dit Bordeu, dans s e s  Recherches historiques



Elle constituait, pour ainsi dire, à elle 
seule, presque toute la pharmacie du 
moyen-âge. « Entre toutes nos autres com­
positions, dit le pharmacien salinois Magi- 
net en 1623, la Thériaque est ce qu’est le 
soleil entre les planètes, le feu entre les 
éléments, l’or entre les métaux, le cèdre 
entre les arbres (1). » Son nom revient 
sans cesse, dans les antidotaires, les récep- 
taires, les compilations des vieux auteurs ; 
son emploi s’y  trouve indiqué dans pres­
que toutes les maladies. « Elle est excel­
lente et efficace contre la plupart des ma­
ladies, bonne contre les affections les plus 
graves du corps humain : «  est fa m osa  et 
salubris contra généra œ gritudinum  p l u -

su r  la m édecine (1764), réussit dans mille cas qui semblent 
opposés... elle réunit pour ainsi dire tous les les goûts pos­
sibles de tous les estomacs... Andromaque en inventant la 
thériaque, fit un chef-d’œuvre nécessaire à l’espèce hu­
maine. »

1. Voir : L a  thériaque fra n ça ise , avec les v e r tu s  et propriétés  

d 'ice lle  selon G a lie n , m ises en vers fr a n ç a is par Pierre Maginet 
et dispensée publiquement à Salins par le dict Maginet et



rim a , valet etiam ad gravissim as p a ssio- 
nes totius corp oris hum ani (i). »  Aucun 
médicament n’opéra des cures aussi mer­
veilleuses, aucun ne jouit delà  même for­
tune, et ne la conserva plus longtemps. 
Elle fut véritablement, ainsi que l’appelait 
Bauderon « la panacée toute-puissante, 
nécessaire aux humains, l’antidote très fa­
meux, la composition très exquise » , en 
un mot la drogue par excellence des an­
ciennes officines.

Pline l’Ancien nous rapporte que Cneius 
Pompée, vainqueur de Mithridate, roi de 
Pont (63 ans av. J .-C .) s’étant emparé de 
Château-Neuf, la principale résidence for-

Claude Thouverey frères, pharmaciens, en l’an 1623. Lyon, 
1623.

i. Voir : Valerii Cordi disp ensatorium , sive pha rm a coru m  

eonficiendorum  ra tio , e tc . . . édition de P. Coudebergh, de chez 
Plantin, Anvers, 1568, p. 110. Ce dispensaire de Cordus fut 
un des livres classiques des anciens apothicaires. La i "  édi­
tion fut imprimée à Nuremberg (sans date) vers 1346, il 
en parut une à Paris en 1548, trois à Lyon en 1532, 1539- 
1399, etc. La dernière édition connue est de 1662.



tifiée de ce prince (i), fit rechercher dans 
ses archives la formule de la composi­
tion alexitère (2) dont il était l ’auteur, et 
qui passait pour le rendre insensible à 
l ’effet des venins et des poisons (3). 111a 
trouva, écrite de sa main, parmi des mé­
moires secrets, qui pour la plupart se rap­
portaient à des observations médicales, à 

l ’explication des songes, et à des recher­
ches pharmaceutiques. Il fit traduire ces 
mémoires par le grammairien Laënus, son 
affranchi, et ainsi, par cette victoire, dit 
Pline, Pompée servit également la Répu­
blique et le genre humain (4). Au rapport

1. Voir : M ith rid a te  E u p a to r , de Th. Reinach. Didot, 
1890, p. 290.

2 . De àUUtv, porter secours, et 0^p, bête sauvage.
3. «... Q u o d  quotidie sum endo, r ex  ille  d ic itu r  adversas v e -  

nenorum  p ericu la  tu tu m  corpus su u m  reddidisse : » dit Celse, 
livre V, chap. XXIII-3.

4. Voir' : Pline, H is to ir e  n a tu relle , livre XXIII-77, Livre 
XXIV-8 et livre XXV-3. Au livre XXIII, Pline donne au 
Mithridate, la composition suivante. « Prenez 2 noix sè-



du naturaliste romain, l ’antidote de M i- 
thridate se composait de 54 substances. 
Celse (1) en réduisit le nombre à 36, G a­
lien (2) à 42 ; c’était d’après Celse, le plus 
compliqué et le plus célèbre des antidotes 
connus jusqu’alors.

130 ans après Mithridate, Andromaque 
le père, médecin de Néron, et le premier 
qui porta le titre d’Archiâtre des empe­
reurs, invité par son maître à perfection­
ner l’électuaire mithridate, lui fit subir 
d’importantes modifications. Il augmenta 
la quantité d’opium, rejeta certaines subs­
tances sans action, et en ajouta d’autres 
nouvellement découvertes, notamment les 
trochisques de vipères, que Musa, méde-

ches, 2 figues, et 20 feuilles de rue, et broyez le tout ensem­
ble, après avoir ajouté un grain de sel ». Plus loin, livre 
XXIV, il y fait entrer 54 substances : c’est cette dernière 
formule que nous avons adoptée, comme se rapprochant le 
plus de celle que nous ont laissée Celse et Galien.

1. L o c. c i t .

2. D e  A n t i io t i s , livre II, chap. U.



cin d’Auguste, avait introduits dans la 
thérapeutique (i).

Il lui imposa le nom de Galéné (calme, 
tranquille), parce que dit Bauderon (2) : 
« ceux qui étaient atteints de peste, ou 
avaient été empoisonnés ou mordus de 
quelque bête vénimeusë, étaient guéris 
par son usage et faits tranquilles ». De plus 
pour en préserver la formule de toute mo­
dification ultérieure, il choisit le rythme 
poétique, moins facile à altérer que la

1. Nous lisons dans Pline, livre XXIX, chap. 21 : F iu n t  

e x  vipera p a stilli;  q u i theria ci v o c a n lu r  a G r a t is . Ils étaient 
formés de chair de vipère, cuite dans de l’eau avec de l’a- 
neth, puis mélangée avec de la farine de froment. Musa, au 
dire du même auteur, recommandait de manger des vipè­
res à tous ceux qui souffraient de vieux ulcères. Voir encore 
Pline, chap. 38, du même livre.

a. Voir Pharmasopês de Bauderon, revue et corrigée par 
Sauvageon. Paris, Besson, éditeur, 1643 pages 205 et suivan: 
tes. La première édition parut en 1588, ce fut la première 
pharmacopée rédigée en français, la première encore, rela­
tant le fameux serment du bon apothicaire chrétien et crai­
gnant Dieu.



prose, pour la conserver à la postérité. 
Le titre de ce poème grec, tel qu’il lui fut 
donné par Andromaque (i) est : Théria­

que d’A n drom a qu e le p ère , p rép a ré avec 

des vipères, et appelé Galéné. Il est formé 
de 175 vers élégiaques.

Dans ces vers dédiés à Néron, le méde­
cin poète, célèbre les vertus de son élec- 
tuaire. Il en recommande l’emploi contre 
les empoisonnements et les maladies de 
toute nature. A  lui seul il constitue, l’uni­
que, l ’universel remède : quand on le pos­
sède il n’en faut plus d’autre. Pris le matin

1. Voir : A n d rom a ch i sen ioris theriaca, tra n q u illités  dicta  

dans la troisième partie des P o êla  bucolici et d id a ctici, de la 
collection Didot, Paris, 1846, p. 94, par C. Bussemaker. 
Texte grec et traduction latine. Andromaque, comme tous 
ses confrères romains, écrivit en grec. Du reste, tous les 
médecins romains étaient grecs; tous les ouvrages médicaux 
qu’ils nous ont laissés sont écrits en langue grecque. Ce se 
seul fait exception. Pline l’ancien, dans un chapitre cruel 
pour les médecins de son temps, nous dit que les médecins 
romains qui ne parlaient pas grec, ne jouissaient d’aucun 
crédit, même auprès des ignorants, et de ceux qui ne



à la dose d’une fève, «  quantum  p on d u s  
p en d et fa b a  >, il allégera sûrement la 
souffrance de ceux pour qui la lumière du 
jour est devenue de plus en plus pénible. 
Administré le soir, il protégera et soula­
gera le malade dont la nuit sombre exas­
père les vives douleurs (vers 67 et sui­
vants).

Puis il nous décrit la préparation des 
trochisques de vipères, l’ingrédient fonda­
mental de son antidote :

« Pour cela, choisissez à la fin du prin­
temps, ou au commencement de l’automne 
des vipères longues, pesantes, à l’œil vif, 
au museau retroussé, qui se sont nourries 
de semences de fenouil vert, coupez-leur 
la tête et la queue, enlevez-leur les en-

savaient pas la langue grecque. Ainsi la foi aux doctrines qui 
concernent leur santé, décline à mesure qu’ils les com­
prennent mieux : ac m in u s cred u n t quœ ad salutem  suam  p er­

tin e n t, s i  in te llig u n t (voir Pline, livre XXIX, chapitre 
VIII).



trailles (i) et la peau, et faites bouillir leur 
tronc ainsi écorché dans de l’eau avec un 
peu de sel et de l’aneth. Puis pressez légè­
rement la chair cuite, après qu’elle se sera 
détachée des os, et mélangez-la avec du 
pain sec pulvérisé pour en faire de petits 
trochisques, que vous dessécherez au midi 
en les retournant fréquemment. »

Andromaque mentionne ensuite les 
drogues constitutives de sa thériaque, et 
parmi les substances nouvelles qu’il y  a 
introduites, nous voyons figurer : la racine 
d’aristoloche, le bitume sec de Judée, le 
daucus de Crête,la centaurée, le galbanum 
le sagapénum et le castoréum (vers 158 à 
165). Il termine enfin en exposant briève­
ment la manière de la préparer.

Ainsi que nous venons de le voir, A n -

1. Vers 85 et suivants :
... v ir c n tis

Sedulo u t an qu iran t sem ina f a n ic u l i .

C a p lis  tu n e ig itu r  sum m um  caput im aque c u u d i

D rm en da , h u ic  ventrem  te rem overe docet.



dromaque désigne son antidote sous le 
nom de Galéné. Ce ne fut que longtemps 
après lui, que Criton, médecin contempo­
rain de Trajan, et d’autres praticiens, le 
nommèrent thériaque de (0r,p, bête féroce) 
soit à cause des vipères qui entraient dans 
sa composition, soit en souvenir de N i- 
candre, médecin et poète grec (i) qui en­

veloppait sous l ’appellation commune de 
Thériaques tous les médicaments propres 
à guérir la morsure des animaux véni- 
meux.

i. Nicandre de Colophon (185-135 av. J.-C.) est l’auteur 
de deux poèmes grecs relatifs à l’action des venins, intitu­
lés : Thériaques et A lexip harm a qu es. Dans ses Thériaques (95S 
vers) se trouvent des observations intéressantes sur les effets 
des venins des serpents, mêlées de fables puériles et d’erreurs 
grossières. Il place le venin des serpents dans une mem­
brane qui entoure les dents (vers 183). Ses A lexip harm a qu es  

(630 vers) ne sont que la continuation de ses Thériaques : il 
y décrit les poisons animaux, végétaux et minéraux. Parmi 
les premiers il range la cantharide, la sangsue (vers 499) ; 
le salamandre (vers 551), la bupreste; le sang veineux de 
boeuf, la présure des mammifères (vers 364). Il met dans la



Galien d’autre part (i), réunissant les 
deux hypothèses, soutient qu’on l’appela 
Thériaque, aussi bien parce qu’elle est sou­
veraine contre les morsures des animaux 
venimeux, que, parce qu’elle renferme de 
la chair de vipères (2).

classe des poisons végétaux : l’aconit, la colchique, le co - 
riandre (vers 158 : et v ix  cedentis co ria n d ri pocula  cepit) ; la 
jusquiame, l’opium, la ciguë, les champignons. Parmi les 
poisons minéraux, il n’indique que le blanc de plomb (v. 74) 
et la litharge (v. 607, arg en ti vero cru d elis spum a, latere te  

n eq u it). Voir ces deux poèmes de Nicandre dans la deuxième 
partie du recueil de Didot : P o ê la  bucolici et d id a ctic i (pages 
127 à 151). Ils ont été publiés aussi, à la suite de l’édition 
princeps grecque (1499) et latine (1523) des six livres de 
Dioscoride, de l’imprimerie des Aides.

1. Thériaque à  P iso n .

2 . Voir : C la u d ii  G a len i de theriaca ad Pisonem  lib er (Joanne 
Guinterio Andernaco interprète). Parisiis, 1531, in-40 ). 
Gonthier d’Andernach, un des médecins de François I , pu­
blia d’excellentes traductions de quelques traités de Galien. 
Il mourut à Strasbourg, où il s’était retiré, en 1574. Voir 
aussi : C la u d ii  G a len i pergam cni, de c o m p o sitio n  pharm acorum  

lo ca liu m  l ib r i  decem (page 326), de l’édition des œuvres de 
Gaden, de Janus Cornarius. Bâle, 1537, in-f° et le livre des 
A n tid o tes de Galien : chapitre 6 du premier livre, et p a s s im .



Dans ce traité de la Thériaque à P i -  
son, le maître de la pharmacie ancienne, 
nous donne ses commentaires, ses obser­
vations et ses remarques sur l’électuaire 
d’Andromaque. Il convient d’en faire une 
mention un peu détaillée, car en les con­
naissant, nous connaîtrons par là-m ême, 
ce que pensaient de cet électuaire les phar­
maciens des temps passés. L ’influence de 
Galien, en effet, fut prépondérante en 
pharmacie jusqu’au xvn° siècle ; elle se 

reflète dans tous les traités de pharmaco­
logie du moyen-âge et de la renaissance. 
Ses nombreux ouvrages médicaux tràduits 
et retraduits, surchargés de recettes dues 
à la tradition plutôt qu’à la science, mé­
lange confus d’erreurs et de vérités, servi­
rent de manuel à tous les apothicaires des 
derniers siècles.

Voici d’abord la formule complète de 
Galien : c’est celle d’Andromaque lu i- 
même, car en présence des variations 
qu’elle présente dans les écrits des diffé—



rents auteurs, le maître ne se sert que de 
la formule d’Andromaque qu’il considère 
comme la meilleure «  nam cum tanta in 
scripturis sit differentia, nos Andromachi 
tanquam præstantissima utimur, et in re- 
gios usus ita præparamus : »

R : Trochisques de vipères, drachmes : 
24(1).

Trochisques de scilles, drachmes: 48.
Poivre long, suc de pavot, trochisques 

hedycroï : aa 24 drachmes.
Roses sèches ; iris, réglisse, semences de 

navet sauvage, scordium, opobalsamum, 
cannelle, agaric : aa 12 drachmes.

Myrrhe, costus, safran, cassia, nard in­
dien, fleurs de jonc odorant, encens, poi-

1. L’unité de poids à Rome était la livre, qu’on désignait 
par les mots lib ra  ; as ou a ssis; a s  grave ; pondo. Sa valeur 
était de 36$ grammes environ. La livre était divisée en 12 
onces, u n c ia , l’once en 8 drachmes. Le drachme valait donc 
3 grammes 824 milligrammes. Chaque drachme se divisait 
en six oboles, et l’obole était la plus petite division de la 
livre, de même que la plus petite monnaie (Voir Celse : de  

re  m edica, livre V, chap. XVII, art. 2).



vre blanc et noir, dictame, marrube, rha- 
pontic, stœchas, persil de macédoine, 
calament, térébenthine, quintefeuille : aa 
6 drachmes.

Pouliot-chamœpitys, styrax, cardamo­
me rond, meum, nard celtique, terre de 
Lemnos, valériane pontique, chamœdris, 
laurier, chalcitis (sesquioxyde de fer natu­
rel), gentiane, anis, suc d’hypociste, car- 
pobalsamum, gomme arabique, semen­
ces de fenouil, petit cardamome, séseli, 
acacia, thlaspi, hypericum, ammi : aa 4 
drachmes.

Castoreum, aristoloche (mali terras te- 
nuis), bitume, opoponax, centaurée, gal- 
banum : aa 2 drachmes.

Miel de l’Hymette : 10 livres.
Vin de Palerme : quod satis est.

Telle est la formule de la thériaque 
d’Andromaque, d’après Galien. En ne 
comptant pas les drogues, qui font partie 
à la fois des trochisques (1) hedycroï, et de

1. De τροχ'ιαχις, rondelle, roue (petite pastille).



la thériaque, on constate qu’elle renferme 
74 substances (i) .

Voici maintenant la manière de la pré­
parer. Mais avant de procéder à cette pré­
paration, il conviendra d’examiner avec 
soin chaque ingrédient, car l ’altération 
d’un seul déterminerait celle de tous les 
autres : «  nam unius cu ju sd am  vitiu m , 
om nia subinde corrum pit. »

On pulvérise dans un mortier d’Egypte, 
les racines, les herbes, les semences, ainsi 
que les trois trochisques, le poivre noir, 
la terre de Lemnos, le cassia, la cannelle, 
etc.

On liquéfie dans le vin les sucs de pavot, 
d’hypociste, de réglisse, les gommes, l’en­
cens, la myrrhe, etc..., on les mélange 
avec les poudres préalablement passées au 
tamis le plus fin, puis on fait fondre dans

i. 4 grammes de cette thériaque d’après Galien renfer­
ment à peu près 0,10 centigrammes d’opium brut, représen­
tant 5 centigrammes d’extrait d’opium : c’est donc une dose 
d’opium double de celle du Codex de 1884.



un double vaisseau, la térébenthine, le 
galbanum, l’opoponax, le styrax, avec une 
partie du miel, sur un feu doux. On mêle 
ensuite le tout dans le mortier, en agitant 
avec un grand pilon de bois, et en ajoutant 
peu à peu l’autre partie du miel épuré. 
Lorsque toutes les substances sont intime­
ment mélangées, à l’aide de la main en­
duite d’opobalsamum « m anu in op oba l- 

sam i m odicum  in stin cta »  on les introduit 
dans un vase de verre ou d’argent, en 
ayant soin de laisser un espace vide, pour 
permettre au médicament de fermenter. 
On agite encore avant de fermer le vase. 
Quatre ou cinq jours après, on agite à 
nouveau le mélange au soleil, et l’on re­
commence ainsi tous les six ou sept jours, 
pendant 40 jours ou deux mois.

Au bout de six mois la fermentation est 
terminée (1). A  ce moment la thériaque est

1. Cette lente fermentation qui s’opère dans la thériaque, 
unit et assimile tous ses ingrédients, rend la masse plus 
homogène, et par suite son action plus uniforme.



presque noire (i) et peut être prise avec 
avantage pour procurer le sommeil, arrê­
ter les hémorrhagies et les cours de ven­

tre. Ceux qui la désirent de plus grande 
vertu ne doivent en user que cinq ou sept 
ans après sa confection : c’est alors en 
effet, qu’elle jouit de toute son efficacité 
contre la morsure des animaux venimeux 
et les poisons. Elle conserve ses proprié­
tés jusqu’à 30 ans; à 60 ans même, lors- 
quelle a été bien préparée, elle n’a pas 
perdu toute son action.

Pour constater la bonne qualité de la 
thériaque, l’ on exposera des coqs sauvages 
aux morsures des bêtes venimeuses, ceux 
qui auront absorbé une certaine dose du 
médicament demeureront sains et saufs;

<• Cette coloration de la thériaque, qui s’accentue en 
vieillissant, est due à la combinaison des matières tannantes 
avec les oxydes de fer. Ces matières, ainsi, que les nom­
breuses substances aromatiques et résineuses, qui entrert 
dans sa formule, permettent de conserver très longtemps la 
thériaque, sans modifications appréciables.



les autres au contraire qui n'en auront pas 
pris, succomberont instantanément. De  
plus, une bonne thériaque s’opposera à 
l’action d’un médicament purgatif.

Telle est minutieusement décrite d’après 
Galien, la composition d’Andromaque le 
père. Ce n’est pas tout. Des précautions 
indispensables devront être prises dans 
son administration. Ainsi, jamais vous 
n’en ferez prendre aux enfants (r), car de 
même qu'un grand feu en éteint un petit, 
de même la thériaque composée d’une 
certaine quantité de médicaments chauds, 
les affaiblit et éteint leur chaleur naturelle. 
Les vieillards, au contraire, qui en pren­

dront fréquemment et en grande quantité 
verront renaître leurs forces languissantes.

De plus, sous peine de voir le médica-

i. Galien, dans sa T hériaque à P is o n , rapporte que mal­
gré la défense qu’il en avait faite, on donna de la thériaque 
à un enfant, qui ne put la digérer et mourut dans la nuit : 
vihem enter ip si (puello)  pharm acum  d a r i p ro h ib eb a m ... ja m  

assum ptum  co n cjq u i non p o lu it , et no:le in fa n s  p e r iit .



ment produire un effet contraire de celui 
que l’on attend, la dose à prendre devra 
varier avec la maladie : « mensura ipsius 
potus in omnibus idem non est. » Contre 
les morsures des animaux venimeux et 
les poisons, il conviendra d ’en prendre 
gros comme une noisette (i), délayé dans 
3 cyathes de vin (environ 130 grammes), 
dans les autres cas, on en prendra soit la 
valeur d’une fève d’Egypte dans deux cya­
thes d’eau, soit la grosseur d’une noisette, 
dans du vin, de l ’eau ou une eau cordiale, 
ou mélangée avec d’autres médicaments. 
De toutes façons il faudra toujours la pren­
dre à jeun «p r o b a  fr u itu s  concoctione'», 

et s’en abstenir pendant l’été, ainsi que 
dans les pays chauds. Appliquée à l ’exté­
rieur sous forme d’emplâtre, la thériaque 
n’est pas moins efficace.

1. Jamais, dit encore Galien, une personne mordue par 
une bête venimeuse, n’a succombé, si elle a eu soin de 
prendre aussitôt après, de la thériaque « hac statim  epota 

a n tid o to . »



Quand on voit Galien et les médecins 
de ces temps lointains exalter ainsi les 
propriétés de cet antidote, il faut bien 
croire qu’il jouissait à cette époque d’une 
popularité prodigieuse. Au témoignage 
du médecin de Pergame, l’empereur A n - 
tonin en faisait préparer tous les ans dans 
son palais, et en prenait habituellement la 
valeur d’une fève ( i ) .A  l’exemple du maî­
tre, les courtisans en faisaient usage, et 
prenaient part à sa préparation. Galien 
lui-même en prépara pour Marc-Aurèle, 
qui, comme Mithridate, s’était accoutumé 
à en prendre fréquemment pour se garan­
tir des poisons (2). 11 la trouva si bonne,

1. D e  a n tid o tis , livre I, chap. I.
2. Galien (i 31-200) fut le médecin et l’ami des empe. 

reurs Marc-Aurèle ; de Lucius Verus ; de Commode et de 
Sévère. Il donna ses soins aux enfants de Marc-Aurèle : 
« à cette charmante petite couvée, ï ainsi que les appelle 
leur père, dans ses lettres au rhéteur C. Fronton, où nous 
le voyons s’intéresser d’une manière si affectueuse à la santé 
de ses filles et de son fils. Aucun pharmacien ne doit igno­
rer qu’à l’exemple des médecins de son époque, Galien



ajoute Galien, qu’il en voulut prendre pres­
que aussitôt qu’elle fut terminée, avant 
même que la fermentation n’eût fini son 
cours. Il en composa encore pour l’em­
pereur Sévère, mais elle ne valut pas celle 
qu'il avait confectionnée pour M arc-Au- 
rèle, parce que Comm ode, le prédécesseur 
de Sévère, n’avait pas eu le soin de faire 
venir de bonnes drogues, et principale­
ment de la cannelle, qui en est une des 
plus efficaces (i).

L’emploi que faisaient de l ’électuaire 
d’Andromaque les personnages les plus 
éminents de l’ empire, les soins minutieux 
qui présidaient à sa préparation, les cures 
merveilleuses qu’on lui attribuait à tort ou

tenait à Rome, une officine, une αποθήκη (de αποτιβημι met­
tre de côté, emmagasiner). Dans cette officine, située dans 
la voie sacrée, l’avenue des Champs-Elysées de Rome, il 
vendait des médicaments, donnait des consultations et pra­
tiquait les opérations de petite chirurgie.

i. V. D e  a n tid o tis , lib. I.



à raison (i), sa renommée sans cesse gran­
dissante, firent naître une foule de compo­
sitions rivales, non moins compliquées, 
qui s’efforcèrent avec plus ou moins de 
bonheur, de lutter avec lui, et de fixer une 
part de son prestigieux succès. C ’est ainsi 
que furent inventés la Thériaque de Servi- 
lius Damocrate ; l’antidote de Philon, tous 
deux célébrés en vers par leurs auteurs (2); 
l’électuaire de Démétrius, médecin des 
empereurs, qui contient les mêmes ingré­
dients que celui d’Andromaque, mais en 
proportions différentes ; de Xénocrate ; 
d’Euclide ; de Zénon de Laodicée, et 
maintes autres préparations monstrueuses,

1. Galien nous dit qu’il guérit par l’emploi de la théria­
que, le philosophe Eudémus, d’une fièvre triple quarte, 
dont aucun remède n’avait pu atténuer l’intensité.

2. Voir Thériaque de Servilius Damocrate, poème de 
173 vers iambiques, page 118, in IIIe partie de l’ouvrage : 
P o eta  d id a ctici et B u co lic i, de Didot, et Antidote de Philon, 
de Tarse, poème de 26 vers élégiaques, page 91 du même 
ouvrage. Voir aussi Galien : liv r e  des A n tid o te s .



antidotes, hières, ou thériaques, que cha­
que médecin tenait à honneur d’imaginer, 
non pas 1ant pour le soulagement des ma­
lades, ou dans l ’intérêt de l’art de guérir, 
que dans un but de spéculation, ou dans 
l’espoir d’y attacher son nom.

Du reste, la médecine à Rome, sous les 
empereurs, n’était plus ce que l’avait faite 
Hippocrate (Ve siècle avant J .-C .). Le maî­
tre et ses disciples immédiats, faisaient 
consister presque toute la thérapeutique 
dans la diète et le régime, c’est-à-dire, en 
des règles concernant la nourriture, et l’hy­
giène des malades, et ils n’employaient le 
plus souvent que des médicaments sim­
ples. Mais bientôt les médecins de l’école 
d’Alexandrie (du IVe au Ier siècle avant 
J.-C .), multiplièrent outre mesure les in­
grédients dans les préparations pharma­
ceutiques... Hiérophile (i), surtout, qui

r. D’après Hiérophile (iv« siècle av. J.-C.), parmi les plan­
tes mêmes qu’on foule chaque jour aux pieds, à peine y en 
a-t-il, qui ne soient pourvues de quelque vertu particulière



appelait ingénieusement les médicaments 
les mains des médecins, s’appliqua à les 
associer, à les combiner dans des formules 
compliquées : il fut le véritable inventeur 
des antidotes (i).

Dès lors, d itD . Leclerc, que je suis pas 
à pas dans ces lignes (2), les compositions 
polypharmaques devinrent comme un 
sujet d’émulation pour les médecins. Dans 
le but d’atteindre d’un seul coup les affec­
tions les plus variées, comptant que par 
ses nombreux ingrédients l’action du m é­
dicament s’exercerait avec plus de chan-

et précieuse (voir : D ictio n n a ire  historique de la  m édecine de 
Dezeimeris).

1. Le plus ancien de tous ces antidotes est la Théria­
que d’Antiochus Philométor Commencement du IIe siècle 
av. J.-C.) décrite en 16 vers élégiaques par Eudémus et in­
sérée par Galien au livre 2, chapitre 14 de son traité de A n -  

tid otis. Au rapport de Pline (livre XX, chapitre 24), la for­
mule de cette thériaque était gravée au seuil du temple 
d’Esculape.

2. Voir. H isto ir e  de la m édecine de D. Leclerc, édition 
d’Amsterdam, 1723, page 598 et suivantes.



ces de guérison, et sur un plus grand nom­
bre de maladies, ils s’ingénièrent à accu­
muler dans leurs préparations, les substan­

ces les plus étranges et les plus disparates. 
De plus, ne connaissant encore qu’impar- 
faitement les qualités des simples, ils 
s’imaginèrent qu’en mêlant ensemble un 
grand nombre de drogues, ce qu’ils n’ob­
tiendraient pas par le moyen de l ’une, ils 
l'obtiendraient par le moyen de l’autre, 
pensant que le médicament se trouverait 
quelquefois plus savant que celui qui l’ or­
donne.

Pline l'ancien, qui reproche vivement 
aux médecins l’emploi de ces recettes 
compliquées, de ces formules surchargées, 
s’en plaint avec force (i) et regrette l’an­
cienne pharmacie, la pharmacie primitive 
qui n’usait que des moyens simples et na-

i . Bien avant Pline, Erasistrate, médecin de l’école d’A­
lexandrie (520-257 av. J.-C.) s’élevait contre les composi­
tions royales et antidotes, ne pouvant supporter que l’on 
mêlât ensemble minéraux, plantes, animaux, choses tirées



turels. «  Statim  com posiiiones et m ixtu ræ  
inexplicabiles decantantur. . quum  r e m e ­

dia vera p a u p errim u s quisque coenet », 
on entend vanter constamment des com­
positions et des recettes incroyables, tan­
dis que les vrais remèdes se trouvent dans 
les productions les plus communes, celles 
qui font journellement la. nourriture du 
pauvre (i). Et plus loin, précisément à 
propos de l’électuaire de Mithridate, il ne 
craint pas de dire, que le luxe seul avait 
imaginé toutes ces compositions. «  L ’anti­
dote de Mithridate, dit-il, est fait avec 54 
ingrédients dont aucun n’est à la même 
dose, et il y a tel qu'on prescrit de mettre 
à la soixantième partie d’ un denier. Quel 
dieu malfaisant a enseigné aux hommes 
cette duperie? car la subtilité humaine ne 
pouvait aller jusque-là. C ’est manifeste-

de la mer, et celles que la terre produit. Il vaudrait beau­
coup mieuc, ajoute-t-il, s’eu être tenu à la tisane, à la ci­
trouille, et à l’eau et à l’huile. Voir Leclerc, page 309.

1. Voir Pline, H isto ir e  n atu relle , livre XXIV, chap. I.



ment une vaine ostentation, et un étalage 
effronté de science « ostentatio artis, et 
portentosa  scienticc venditatio , m anifesta  
est » (i).

Galien lui-même, bien qu’approuvant la 
simplicité et la réserve d’Hippocrate, rela­
tivement à l’emploi des médicaments, ne 
laissait pas de les employer lui-même en 
plus grand nombre, et de les combiner 
dans les proportions les plus variées. Ses 
volumineux ouvrages sur les qualités élé­
mentaires et thérapeutiques des médica­
ments simples, sur les médications topi­
ques, ses traités sur les anditotes, sur la thé­
riaque, sur les vomitifs et les purgatifs, sur 
la tisane, tous ses écrits si nombreux et si 
divers sur une foule de questions se ratta-

Voir Pline, H isto ir e  n atu relle , livre XXIX, chap. VIII. 
Remarquons en passant que Pline, au chapitre X du même 
livre, nous déclare que de son temps la lanoline avait des 
usages multiples « q u m  ipstt sorties p e .u iu m , sudor que fem i - 
n u m  et alarutn adhérentes la nis (asypum  vocant) innum erosprope  

usu s babent. »



chant à la pharmacologie, indiquent assez 
l’importance exceptionnelle qu’il attribuait 
à cette science (i). Et l’on peut affirmer que 
son exemple influa d’une façon déplorable 
sur la complication des médicaments dans 
la suite, et que s’il fit à la pharmacie beau­
coup de bien, il lui fit aussi beaucoup de 
mal.

Les médecins-pharmaciens arabes, en 
effet, et Avicenne, Mesué.Sérapionle jeune 
principalement, au point particulier qui 
nous occupe, héritiers directs des doctri­
nes médicales anciennes, remplissant vis-à- 
vis d’elles, un rôle de conservation pure et 
de transmission, non seulement conservè­
rent la polypharmacie antique, mais ren­

chérirent encore sur elle. Et les pharma-

l. Les livres médicaux bien authentiques qui nous restent 
de Galien, ne s’élèvent pas à moins de 83. Beaucoup de ses 
oeuvres ont été consumées de son vivant, dans l’incendie 
qui détruisit son àeod̂ tri de la V ia  Sacra. Voir D ictio n n a ire  

encyclopédique des Sciences m édicales, 4» série, t. VI, p. S10, 
pour la liste des oeuvres de Galien.



cologues qui les suivirent jusqu’au xvile 
siècle, en disciples soumis et respectueux 
de la tradition, se firent un devoir étroit 
de maintenir intacte cette polypharmacie, 
telle quelle leur avait été transmise par 
les maîtres anciens.



C H APITRE II

LA THÉRIAQUE DANS LES TRAITÉS DE PHARMACIE 

ET LES FORMULAIRES O FFICIELS.

Si j ’ai longuement insisté sur la prépa­
ration de la thériaque d’Andromaque, 
d’après Galien, et sur les commentaires 
qu’elle lui a inspirés, c’est parce que, 
pendant de nombreux siècles, tous les au­
teurs qui écrivirent sur l’art de préparer 
les médicaments, se soumirent aveuglé­
ment aux préceptes du maître de Perga- 
me. Ils les acceptèrent sans contrôle et 
sans critique, comme autant d’oracles : 
l’enseignement professionnel ne puisait 
pas à d’autres sources. Partisans serviles 
de l’autorité et de la tradition, ne sachant 
pas, ou n’osant pas se dégager des entraves 
séculaires, les pharmacologues anciens se 
courbent sans contrainte sous le joug des 
doctrines galéniques, et négligeant l’ob



servation des faits, et la recherche des 
causes, ne savent guère qu’ uu art empi­
rique et irrésolu, que les praticiens de nos 
jours ont justement répudié.

Cela est vrai des pharmaciens de l’école 
arabe, et de l ’école de Salerne, cela est 
vrai encore de N. Myrepsus, de V . C or- 
dus, de Sylvius (Jacques Dubois), de Ran- 
chin, de Bauderon, de Renou. Ils n’inven­
tent rien par eux-m êm es; ils ne font que 
continuer la tradition, que la perpétuer; 
tous leurs ouvrages pharmaceutiques pro­
cèdent de Galien, de l’éminent Galien, 
ainsi que l ’appelaient les Arabes, et ne 
sont pour ainsi parler, que les derniers 
reflets de ses nombreux écrits.

Sans doute, à la suite de Paracelse (i) et 
des luttes ardentes qu’il soutint pour la 
défense et la propagation des médicaments

1. Paracelse (1495-1541) s’élève contre les apothicaires 
« qui ne savent composer que d’insipides sirops et de 
dégoûtantes décoctions, lorsqu’ils ont sous la main, au fond 
de leurs alambics, des extraits et des teintures empruntés 
aux végétaux et aux minéraux les plus efficaces. Il ne



chimiques, de bons esprits, du Chesne (i), 
Nicolas Lefebvre (2), Glazer (3), Charas,
déclame pas moins vivement contre les médecins, qui dans 
leurs prescriptions monstrueuses rassemblent une foule de 
substances contraires qui se combattent et s’entredétrui- 
sent. d Dans les cours qu’il faisait en Allemagne, il disait 
avec une insultante ironie, aux médecins de son temps : 
« Vous qui après avoir étudié Hippocrate, Galien, Avicenne, 
croyez tout savoir, vous ne savez encore rien ; vous voulez 
prescrire des médicaments, et vous ignorez l’art de les pré­
parer. La chimie nous donne la solution de tous les pro­
blèmes de la physiologie et de la thérapeutique : en dehors 
de la chimie, vous tâtonnez dans les ténèbres. »

1. Le médecin Joseph du Chesne est l’auteur de la R èfo r-  

m a tio n  des thériaques et antidotes opiatiques (Paris, 1608), du 
T r a ité  fa m ilie r  de Texacte préparation spagyrique des m édica­

m ents m in érau x, a n im a u x  et végétaux (voir page 46 de ce traité 
l’article sur la vipère) et de la Pharm acopée des dogm atiques 

réform ée, augmentée par L. Meyssonnier (Lyon, 1648). Il fut 
le promoteur principal en France, de l’école paracelso-chi- 
mique : Gui-Pa in, l’ennemi implacable des pharmaciens et 
de leurs défenseurs, l’appelait méchant pendard et charlatan.

2. N. Lefebvre auteur de la C h im ie  théorique et p ra tiq u e , 2  

volumes, in-u, qui eut 5 éditions. Paris, 1660. Dumas en a 
fait l’éloge.

3. Glazer, auteur d’un T r a ité  de ch im ie. Paris, 1663, 
découvrit et vulgarisa le sel polychreste (sulfatede potasse). 
Sa pharmacie était située Faubourg Srint-Germain. Impli-



Lémery entr’autres, s’efforcèrent de sim­
plifier les procédés et les formules, et 
n’acceptèrent plus sans examen l’autorité 
des anciens. Mais ce ne fut réellement que 
vers la fin du dernier siècle, après les 
mémorables découvertes du pharmacien 
suédois Scheele, et de Lavoisier, fixant la 
chimie dans ses lois fondamentales, que 
les pharmaciens s’appliquèrent à la recher­
che des principes élémentaires, et des 
agents véritablement actifs de la nature, et 
abandonnèrent définitivement la poly­
pharmacie et ses abus.

Mais revenons à notre sujet, et voyons  
dans un rapide aperçu, quelles furent, sur 
la Thériaque, les idées des pharmacolo­
gues des temps passés.

Tandis qu’en France, pendant les pre­
miers siècles du moyen-âge, les efforts de

qué dans le procès de la Brinvilliers, accusé de lui avoir 
fourni habituellement le poison, il dut quitter la France et 
mourut en exil : voir A rch iv es de la  B a stille de Ravaisson, 
tome IV, page 237.



Charlemagne pour chasser l’ignorance 
demeuraient impuissants, et que l’empire 
d’Occident n’offre aucune personnalité 
qu’on puisse citer avec honneur dans l’his­
toire de la pharmacie, les Arabes vain­
queurs de l’Europe, s’efforçaient de rendre 
aux lettres et aux sciences, la vie et la 
splendeur dont elles jouissaient autrefois. 
Ils mirent en honneur dans leurs écoles, 
les sciences médicales, et firent pour ainsi 
dire de la pharmacie, un art nouveau. Ils 
connurent le camphre (i), la noix vom i­
que, la fève de Saint-Ignace, lepyrêthre, 
le galanga, les épices, le goudron recom­
mandé par Mahomet à ses sectateurs 
comme antiseptique, etc... Ils savaient 
dorer et argenter les pilules : la manipula­
tion n’avait pour eux aucun secret (2). 
Avant eux la médecine ne connaissait

1. Voir : A v icen n œ , arabum  m edicorum  p r in c ip is , opéra. 
Venise, 1608, lib. I, t. VIII ; et lib. III et V.

2. Voir mon mémoire : N ouvelles Recherches relatives à  

l'h isto ire  de la P ha rm a cie.



guère que des purgatifs violents, qui plus 
d’une fois déterminèrent des accidents 
mortels (i). Ils conseillèrent au contraire, 
l’usage des purgatifs doux : la rhubarbe, le 
tamarin, la casse, la manne et le séné,etc... 
L’emploi du sucre, qu’ils préféraient au 
miel des anciens, les conduisit à la prépa­
ration d’une foule de médicaments agréa­
bles, tels que juleps, conserves d’herbes 
et de fruits,sirop, loochs, etc... Ils employè­
rent pour la première fois l ’alcool et l ’é­
lixir, ou remède par excellence.

Parmi les personnalités marquantes de 
l’école arabe, qui par leurs travaux jetè­
rent un vif éclat sur la profession, il con­
vient de placer en première ligne, A vi­
cenne, dont le C a n on , compta quatorze 
éditions, manuscrites ou imprimées, dans 
le courant du xve siècle, Sérapion, Mesué

i. Henri Jer, roi de France (1031-1060), succomba à la
suite d’un purgatif que lui avait ordonné son médecin Jean 
de Chartres. Voir à ce sujet l’article de Littré, in  Journal 

des S a v a n ts, 1869, page i. 272 -



le Luminaire de l’apothicairerie, ainsi que 
l'appelait H. C . Agrippa, et Averrhoès, 
le commentateur d’Aristote, qui, dans son 
vaste répertoire des sciences médicales, 
nous a laissé un Traité de la thériaque.

Il faut, dit Mésué (755-855) ranger l ’an­
tidote thériacal récemment préparé, de 
même que l’Antidote de Philon, et autres 
préparations semblables, parmi les médi­
caments narcotiques, sédatifs, d’une effi­
cacité certaine, alors que tous les autres 
remèdes ont échoué : narcotica autem  
fo r t ia  tibi utenda sunt, quando præ dicta  

nih il contulerunt, qualia antidotus the- 
riaca , et P h ilon is, et sim iles (1). La théria­
que ancienne, au contraire, servira pour 
arrêter 1’effet d’un purgatif, pour s’opposer 
à l ’action des venins, et pour repousser 
vers la peau, les humeurs qui se porteront 
vers le cœur.

1. Voir Johannis M e su a  dem asceni opéra. Venise, 1623 ; 
de l’imprimerie des Giunti (apud Iuntas). (Canon sixième, 
pages 18 et suivantes et 2e partie, lib. I, page 102 recto).



Avicenne (980-1037) reconnaît quatre 
âges à la thériaque : l’enfance, l’adoles­
cence, l ’âge mur et la vieillesse, L’en­
fance de 6 mois à 3 ans; l ’adolescence de 
3 à 10 ans dans les régions chaudes, de 3 à 
20 dans les régions froides ; l ’âge mur, 
époque de sa plus grande vigueur de 20 
à 40 ans ; la vieillesse, période de son dé­
clin, à 20 ans dans les pays chauds, à 40 dans 
les contrées froides ; puis entre 40 et 60 
ans, elle perd son efficacité. Il recomman­
de de suivre fidèlement la formule d’A n- 
dromaque, et non pas celle de Galien, 
décrit sa préparation, et celle des trochis- 
ques de vipères, indique la manière d’en 
faire usage, et déclare qu’elle est le meil­
leur des médicaments composés, à cause 
du grand nombre de cas où elle peut ren­
dre service : hœc theriaca est sublim ior  

m edicinarum  com p osita ru m , et m elior  

ea ru m , p rop ter  m ultitudinem  sut ju v a -  
m en ti (1).

1. V. Avicenne, ouvrage cité, t. 2,liv. 5 ; Tr. Ier, p. 265.



Dans les quelques pages, qui composent 
son Traité de la Thériaque (i), Averrhoès 
(x 126-1198) s’est attaché surtout à déga­
ger des assertions des anciens, celles qui 
son conformes à la raison et dignes de 
croyance, < nunc autem  dicarn in hoc, 
qu id  est cred ib ileet rationipropinquum i*. 

Après avoir insisté sur la différence d’ac­
tion que présente la thériaque, différence 
en rapport avec sa préparation plus ou 
moins récente, avec le tempérament du 
malade, avec la maladie, l’époque de l’an­
née, le milieu, etc., il recommande de s’en 
tenir à l ’avis du médecin « et oportet ut 
reh n q u etu r existim ation i m edici », et 
soutient qu’elle conserve ses propriétés 
bien au-delà de la quarantième année.

D ’autre part, dans son C olliget  (2), il 
avance avec Galien et les autres m éde-

1. Voir ce traité d’Averrhoès, in  In d ex  A v e r r o ïs  lïb ro rum , 

pièce in-folio, s. 1. n. d. — Bibliothèque nationale, réserve.
2. V. C o llig et A v e r r o ïs  m e d ic i. Lyon, 1531 : imp. p. J. 

Giunti, in-8, page 124, recto.



cins, qu’elle est très efficace contre la 
lèpre, à cause de la chair de vipères 
qu’elle contient, dont la principale vertu 
est de repousser vers la peau le germe 
infectieux de cette affection si redoutable, 
« testificantur G alen us et alii, qu od  caro 

tyr i cura lepram , et ideo p on itu r in th e- 

riaca, etc. »
Sérapion le jeune, (xm e siècle), célèbre 

également les vertus du fameux antidote. 
A  l’exemple d’Averrhoès, il affirme qu’uu 
malade atteint de lèpre se trouvera très 
bien de l ’usage assidu, interne et externe, 
de la thériaque (i).

Nicolas Prévôt de Salerne (dit Præpo- 
situs) (xie au xne siècle) reproduit le texte 
d’Avicenne, qu’il accompagne de com ­
mentaires et de gloses. Il s’est efforcé, 
dit-il, de rechercher la véritable formule

1. V. : T r a ité  des m édicam ents sim ples de Jean Sérapion, 
p. 300, de la traduction latine d’O. Brunfels. Strasbourg, 
1531, in-80.



d’Andromaque, et il blâme les médecins 
qui par un sentiment de vanité, ont m odi­
fié la formule primitive : non p ro p ter  n e- 
cessitatem , neque p r o p te r  aliquid fo r te  

vocans eos ad illud , sed quæ rentes ut 
rem em oren tu r , ut rem aneret ab eis vesti­
g iu m , sicut rem ansit A n d rom a ch o. Il 
nous donne ensuite en détail la manière 
de préparer la thériaque, puis celle de la 
conserver, et enfin il nous indique le 
moyen d’éviter les sept fautes que l’on 
commet habituellement en la prépa­
rant (i).

De même que Nicolas de Salerne et 
Avicenne, Saladin d’Ascala (2), nous con-

1. V. D isp en sa riu m  m a g istri N ic o la ii P r a p o s it i ad arom ata-  

rios nuper d ilig en tissim e recegnitum , 1528, caractères go.hi- 
ques. Page 72, livre deuxième

2. Voir : C om p en d iu m  a rom uloriorum  d o m in i S a la d in i de 

E scu lo . s . p r . ta r e n tin ip liy s ic ip r in c ip a lis . Bibliothèque nation, 
(réserve). (Le titre est à la fin du volume). Imprimé à Bo­
logne. A-D : MCCCCXXXVIII, in-folio, caractères gothi­
ques. En autres recommandations, Saladin engage le phar­
macien à prendre femme : q u ia , s i  s ic  fecerit, dom abitur



seille de suivre la recette d’Andromaque. 
Dans son petit manuel, Saladin nous 
expose les qualités morales et physiques 
que doit posséder un bon apothicaire et 
les conditions que doit remplir le local 
où sont conservés les médicaments. Il 
nous fait ensuite le dénombrement de ces 
médicaments ainsi que celui des livres que 
doit contenir la bibliothèque des praticiens. 
Ces livres indispensables sont : les Trai­

tés des m édicam ents sim ples  d’Avicenne 
et de Sérapion, le glossa ire pharm aceuti­

qu e  de Simon de Gênes (liberde syn o n y-  
m is Sim onis ja n u en sis), le livre du servi­

teu r d 'A lbucasis, dans lequel il est traité 
de la préparation de la plupart des médi­
caments, les deux premiers livres de J. Mé- 
sué de Damas et YA ntidotaire  de Nico­
las de Salerne. Il convient d’après Sala­
din, d’ajouter à ces ouvrages : le Traité

ju v en tu s  eju s, et s ic  e r it  qu ietu s, m itis  et honestus, et vacabit 

contin u a  fa c u lla ti  suce.



des sim ples  de Platearius (circa instans 
nuncupatus), Dioscoride, et Macer (de h er- 
barum  virtu tibu s).

Arrêtons-nous quelques instants sur 
1 ’A n tid ota ire  de Nicolas Myrepsus (1220- 
1255) (1). Adopté parla faculté en 1332, il 
fut imposé aux apothicaires par l’ordon­
nance du 3 août 1353, et devint ainsi leur 
pharmacopée officielle jusqu’à la publica­
tion du premier Codex, en 1638. Dans 
cette ordonnance, renfermant diverses 
prescriptions sur les inspections, l’instruc­
tion, et le serment des apothicaires et de 
leurs « valiez », sur la qualité des drogues 
et des compositions, le roi Jean le Bon (2) 
ordonne que les apothicaires « feront loïau- 
ment le métier de l’apothiquairerie, et que

1. Voir : N ic o l i i i  M yrepsi A L x i n l r i n i  m eiica m en to ru m  

o p n s... om nibus tu m  m edicis, lu m  sep lasiariis m iru m  in  m odum  

u t i le . . . traduction latine et commentaires de L. Fuchs. 
Lyon, 1547.

2. Voir : Ordonnances des rois de la troisièm e race. Tome II, 
p. $32, article premier.



ils auront leur livre, qu’on appelle : Y A n -  
tidotaire N icolas, corrigé par les maîtres 
du métier » .

Ce traité de Myrepsus, contient 2,656 
formules diverses, prises un peu partout, 
à Mésué notamment. Celles de 5 ci Antido­
tes y sont données, et remplissent 75 gran­
des pages du volume. La thériaque, ou plu­
tôt les antidotes thériacaux, au nombre de 
10, figurent colonne 359 et suivantes du 
chapitre X X II. Leur préparation ne diffère 
pas de celle que Galien en a donnée au livre 
premier de son Traité des A n tid o tes , leur 
essai aussi, est le même que celui de la 
Thériaque à Pison. L’éloge qu’il en fait 
n’est pas moins chaleureux, les cas dans 
lesquels il les conseille, ne sont pas moins 
nombreux (1).

I. « A iv e r s u s  m a x im i m ala m edicam entum  a U x iter iu m  est 

exp ertu m ; ad ornnis generis h u m in i  m ala a f r ig id i té  or ta u tilis  

e x is t it . » Il recommande de la conserver dans un vaisseau 
de verre, et de ne s’en servir qu’après 6 ou 10 mois. Avec 
Galien, il avance qu’elle n’a toutes ses vertus qu’après dix. 
ans.



Une remarque intéressante doit être faite 
ici. Myrepsus, suivant l’exemple d’Avi­
cenne, fait entrer l’arsenic, dans son anti­
dote persan contre les fièvres. (Chapitre 
C C X C X III). Le médecin anglais Fowler, 
(1736-1801), connaissait-il ce détail, lors­
qu’il fit de l’arsenic le principe actif de ses 
gouttes fébrifuges ?

Le chapitre X V II  tout entier est con­
sacré à la description de ces médicaments 
dont la faveur fut si grande sous Louis X III  
et Louis X IV , et qui fournirent à la verve 
railleuse de Molière, l’occasion de tant de 
plaisanteries faciles contre les apothicaires. 
Quarante-neuf variétés, pas une de moins, 
de clystères ou d’enémas, ainsi qu’il les 
appelle, sont rapportées par Nicolas, qui 
leur attribue les propriétés les plus mer­
veilleuses. J’y  vois les épithètes de : mirci- 
bile ;  valde bonum  ; p ro b a tu m ; expertu m  ;  
quo sem per u to r ;  adm odum  laudatum  ;  

pulcherrim u m , etc..., données à ces remè­
des par le naïf pharmacologue.



Après ces auteurs, dont les ouvrages 
considérables furent les seules autorités 
connues et suivies avec respect par les 
apothicaires du moyen-âge, il convient 
d’interroger le premier traité pharmaceu­
tique, publié en langue française (1588) : 
la Pharm acopée de B riçon  B auderon  (1). 
Voici comment il s’exprime au sujet des 
« facultés » de la Thériaque. «  La thé­
riaque est efficace contre le venin du pa­
vot, ciguë, jusquiame, aconit ; contre la 
cantharide, la morsure du vipère et du 
chien enragé. Elle ne l’est pas moins con­
tre la piqûre du scorpion, et autres ani­
maux féroces, et contre la potion de tou­
tes sortes de venins. Elle est bonne encore 
dans beaucoup de maladies tant chaudes 
que froides, selon le temps qu’il y  a 
qu’elle est faite ; comme aux grandes in-

1. Voir : Pharmacopée de B auderon  déjà citée, page 17; et 
Paraphrase su r  la  Pharm acopée, par le même Briçon de Bau­
deron, docteur en médecine, édition seconde. Lyon, <595, 
livre I«r, section V, pages 3 24 et suiv.



tempéries chaudes de l’orifice de l’esto­
mac, aux ventosités d’iceluy, et à la co li­
que causée de vents, à la phtisie dans 
son commencement, à l’asthme, pleurésie, 
empyème, jaunisse, hydropisie, à toutes 
les espèces de convulsions, à l’ulcère de 
la vessie, la difficulté d’urine, à la saty- 
riase, à la douleur des reins, à la peste (i),  
et à beaucoup d’autres maladies presque 
innombrables »  (2).

Dans cette énumération des auteurs 
divers qui dans leurs écrits, ont donné 
une place prépondérante à l ’électuaire

1. La thériaque était universellement recommandée (et 
avec raison, croyons-nous) contre la peste, dont les furieuses 
invasions attristèrent plus d’une fois l’Europe aux derniers 
siècles. Guy de Chauliac nous dit que pendant la terrible 
peste noire qui désola le XIV* siècle, il fut préservé, Dieu 
aidant, de tout accident, grâce à l’emploi d un électuaire 
thériacal * qu’il colligea et composa, des propos de maistre 
Arnauld de Villeneufve, et des maîtres tant de Montpellier 
que de Paris ». Voir la G rande ch iru rg ie de G u y  de C h a u lia c , 

dans l’édition classique de Nicaise, page 73.
2 . Voy. A p p en dice, p. 146.



d’Andromaque, il serait injuste d’oublier 
un savant, un apothicaire, qui lui aussi 
a cru bon d’apporter sa pierre au monu­
ment élevé à la gloire du fameux anti­
dote, tant il le tenait en singulière es­
time. Je veux parler de Nicolas Houël, 
bourgeois et apothicaire de Paris (1520- 
1580), le bienfaisant fondateur de l’Ecole 
de pharmacie. Voici, en son vieux lan­
gage simple et naïf, son sentiment sur la 
Thériaque (1). « Davantage, il n’y a seule­
ment de l’honneur, en la dispensation de 
ces excellents antidotes, mais aussi il y  
a du profit beaucoup : car comme notre 
vie est sujette à une infinité de maladies, 
et que d’ailleurs quelque part que nous 
nous tournions, nous trouvons toujours 
embûches dressées à notre vie, soit à la

1, Voir : T r a it l  de la  thériaque et d u  M ith r id a te , avec un  

en tier  exam en des sim ples m édicam ents q u i y  en tren t, le tout  

d iv isé  en  deux liv r e s , pour le profit et l ’ u tilité  de ceux q u i fo n t  

profession de la pharm acie (pages } et 4) par Nicolas Houël, 
apothicaire à Paris. Paris, 1573, in-8°.



maison : des araignes, scorpions, stel- 
lionset chiens domestiques qui deviennent 
quelquefois enragés ; soit ou pour avaler 
un pépin de raisin comme fit le poëte Ana­
créon; ou par un poil, comme Fabius, 
sénateur et préteur qui s’en étrangla d’un, 
humant du lait; ou ès champs, trouvant 
des serpents, vipères, aspics, outre les 
poisons et les maladies, auxquels les 
empereurs, les roys et les princes sont 
sujets en plus grand danger, que ne sont 
les simples artisans. Donc pour ces raisons 
on ne saurait assez estimer et louer ces 
remèdes, qui nous donnent les moyens 
de pouvoir obvier à tous ces inconvé­

nients. »

Je pourrais continuer ainsi la longue et 
fastidieuse liste des nombreux auteurs, la 
plupart médecins, qui ont écrit sur l’art 
de préparer les médicaments, en ces temps 
qui paraissent si loin de nous (x). Mais ils

X. Je citerai entre autres : V. Cordus, 1542. Michel du



n’ont laissé aucun ouvrage réellement 
utile à la pharmacie : leurs compilations 
ou recueils de recettes sont tombés dans 
l’ oubli, leurs noms mêmes sont inconnus 
des générations actuelles, je les passerai 
donc sous silence. Q u’il me soit permis 
toutefois, de citer une particularité peu 
connue de la préparation de la thériaque, 
qui montrera combien dans la première 
moitié du xvn® siècle l’on négligeait 
encore l’observation de la nature, pour 
s’attacher de préférence à la lettre des 
prescriptions anciennes.

Croyant que le venin de la vipère était 
disséminé dans tous ses organes, Andro- 
maque et Galien avaient recommandé de 
couper la tête et la queue de cet animal, 
sur la longueur de quatre doigts, « caput 

et caudam , quatuor digitoru m  lon gitu - 

dine am putare convenit », de lui enlever

Sceau, 1561. Fernel,le Galien moderne, 1567. Sylvius (Jac­
ques Dubois), 1574. Renou, 1608. G. Bauhin, 1610. De la 
Framboisière, 1631. Zwelfer, 1652. Schroder, 1688, etc...



la peau et les intestins, et de faire bouil­
lir la chair dans l’eau avec de l’aneth vert 
et du sel, jusqu’à ce qu’elle se séparât du 
squelette, pour en faire ensuite, avec du 
pain sec pulvérisé, de petites pastilles ou 
trochisques. Eh bien, cette manipulation 
longue et compliquée ne suffisait pas à 
Joubert (i). Dans la crainte qu’elle ne con­
servât quelque principe venimeux, il con­
seillait de fouetter la malheureuse bête, 
avant de lui couper les extrémités. Et 
voici à ce propos, le mode opératoire et 
les conseils, donnés par Ranchin (2). «  Il 
est bon d’irriter les vipères par fustiga­
tion, avant que de leur couper les extré­
mités, d’autant que cela fait bouillonner le

1. Pharmacopée de Laurent, Joubert, chancelier de l’uni­
versité de Montpellier. Lyon, 1588, page 220.

2 . Voir : Œ u v r e s  pharm aceutiques de François Ranchin, 
conseiller médecin et professeur du Roy, à savoir un traité 
général de pharmacie et un docte commentaire sur les qua­
tre théorèmes et canons de Mésué. Lyon, Ravaud, 1628, in- 
8, p. 771 et 778.



sang : il se rend par ce moyen plus fuxile 
et plus coulant, et fait que le venin se 
décharge mieux de toutes les humeurs 
vénéneuses après qu’on a séparé la tête 
et la queue. Quant à l’instrument de latus- 
tigation, l’on loue fort le genêt, parce 
qu’il fâche fort les vipères par sa mauvaise 
odeur. Mais d’ailleurs j ’estime qu’il est 
fort propre, parce que les vergettes sont 
fort débiles, et par conséquent plus sen­
sibles. Et faut noter que la fustigation doit 
être modérée, et non pas trop longue et 
trop violente. »  Et il consacre un chapi­
tre entier pour savoir s’il faut plutôt choi­
sir les vipères femelles que les mâles, les 
vides que les pleines : il finit par conclure 
comme Galien, qu’il est préférable d’em­
ployer les vipères femelles vides (i).

x. Les vipères employées en France à la confection des 
trochisques thériacaux, venaient des environs de Poitiers 
« d’où l’on en porte des milliasses à Paris, dit Renou » 
Elles y arrivaient en paquets de douze, garnies de leur 
cœur et foie, du poids de trois onces et demie chaque. Pour



Mais le temps a marché. Tandis que la 
médecine imbue de théories bizarres sur 
les humeurs peccantes, l’obstruction des 
viscères, l’acrimonie de la bile, et les 
vapeurs fuligineuses, restait encore dans 
la pénombre du moyen-âge, la pharmacie 
entrait dans la voie d’une heureuse réforme. 
Pendant que la cour et la ville applaudis­
saient à M. Fleurant du M alade im agi­

naire, et à la bassesse de ses fonctions (i), 
les pharmaciens, ne trouvant autour d’eux

empêcher que les vipères sèches, entières ou pulvérisées, ne 
devinssent la proie des vers, Pomet (page 60 ; 2me partie de 
son H isto ir e  des drogues), recommande de les conserver 
dans des vaisseaux bien clos, avec du vif argent ou des 
sommités d’absinthe.

i. Voir : acte I, sc. I, acte III, sc. IV, du M alade im a ­

g in a ir e ;  acte I, sc. VII de M . de Pourceaugnac ; acte II, sc. 
XI du L ég a ta ire u n iversel de Regnard, etc... Du reste, les 
médecins n’étaient pas mieux traités que les apothicaires. 
Bien avant Molière, les auteurs des comédies, satires, farces 
et fabliaux du moyen-âge, la peinture même, avaient tiré 
un parti facile, du grotesque plus ou moins vrai, dont les deux 
professions médicale et pharmaceutique environnaient la 
pratique. En 1203, le moine franciscain, Guiot de Provins,



qu’ignorance et confusion, s’efforcèrent de 
secouer le joug de la Faculté, et commen­
cèrent à écrire eux-mêmes sur leur art. 
C ’est l’époque brillante de N . Lefebvre, 
de Glazer, des deux Geoffroy, de Boulduc, 
de Bourdelin (i) et surtout de Charas et 
de Lémery. Avec ces praticiens éminents, 
honneur et gloire de la profession, la 
pharmacie cessa d’être purement empiri­
que, pour devenir une science. Ils n’ac­
ceptèrent pas sans les discuter les vieilles

dans sa B ib le , déclare « que les mires sont une espèce à 
redouter : car il n’en est pas un qui, s’il vient chez vous, ne 
vous trouve une maladie, et à tort et à travers ne vous 
ordonne un remède. Fox est qui en tel art se fie. » Et dans 
les comédies de la mort du xni' et xiv* siècle (danses maca. 
bres, danses des morts), à l’air familier que les peintres pri­
mitifs ont donné à la mort lorsqu’elle aborde un médecin, 
on devine qu’elle visite un collaborateur.

i . Claude Bourdelin, pharmacien, rue de Seine, à l’ensei­
gne de « l’Eau de Jouvence », un des premiers membres de 
l’Académie des Sciences, fut chargé avec son confrère Duclos 
d’analyser les eaux minérales de France. Il avait la passion 
des expériences chimiques et la chimie lui doit l’analyse de 
plus de 2.000 corps.



formules transmises d’une génération à 
l’autre, ils ne craignirent pas de soumet­
tre les anciennes doctrines au contrôle de 
la critique et à l ’enquête de l’expérience (i). 
«Je ne m’opposerai pas aux sentiments ni 
à la façon d’agir des anciens et des moder­
nes, dit Charas (2), où je  les trouverai 
dignes d'être suivis. Mais je rechercherai

1. Déjà au xvi* siècle, de bons esprits avaient blâmé 
l’usage des médicaments composés et particulièrement de la 
thériaque. Symphorien Champier, dans son H o r tu s  G a llic u s  

(Lyon, 1533, in-8), s’efforce de démontrer l’efficacité des 
médicaments simples qu’on trouve en France, et recommande 
l’emploi de sa Thériaque préparée sans y mêler des drogues 
d’Orient.

?.. Pharmacopée, page 74, édition de 1704. Moïse Charas 
(1618-169S) fut pharmacien à Orange, puis à Paris, rue des 
Boucheries-Saint-Germain (actuellement boulevard Saint- 
Germain), à l’enseigne des « Vipères d’Or ». 300 livres de 
thériaque qu’il composa en 1668, en présence des magis­
trats, du premier médecin du roi, et des députés de la 
faculté de Paris lui attirèrent une grande réputation. Il 
est l’auteur d’une Pharm acopée, dont les éditions furent 
nombreuses, qui fut même traduite en chinois ; d’un 
T ra ité  su r  la  T hériaque (1668-1635) d’E xpériences su r  la  

vip ère (1669). Il était protestant. Forcé de s’exiler à la



quelque chose de meilleur, de plus sou­
tenable, et où l ’expérience et la raison 
auront droit de l ’emporter sur eux. »

Et partant de ce principe, il apporte dans 
la formule d’Andromaque d’heureuses m o­
difications, auxquelles du reste, l’avaient 
conduit ses recherches approfondies sur 
la vipère (i). Ayant fort bien remarqué 
que le venin de la vipère était localisé

suite de l’édit de Nantes (1685) (déjà par arrêt du 13 mai 
1681, une ordonnance de police avait défendu aux maîtres 
professant la religion prétendue réformée, la R. P. R., de 
ne prendre aucun apprenti, celui-ci fût-il catholique) il 
voyagea à l’étranger. Réduit à la misère, il revint en France 
et abjura le protestantisme. Louis XIV pour lui témoigner 
la satisfaction qui lui causait sa conversion, agréa alors sa 
nomination à l'Académie des Sciences (1692).

». Au xvu° siècle toutes les parties de la vipère : tête, 
peau, graisse, foie, cœur, étaient employées comme médi­
cament. On disait d’elle :

(Vipera) m ortua dat v ita m , m ortem  q u œ v iv a  dedisset.

Pomet (H isto ir e  générale des drogues : t. II, page 60), nous 
dit qu’il y avait fort peu de gens de qualité, n’en usant pas 
comme d’un fort bon manger, et d’un remède spécifique 
contre plusieurs sortes de maux. Et Madame de Sévigné,



dans une glande située à sa mâchoire supé­
rieure, et qu’il n’agissait que par l’inter­
médiaire d’une morsure, il rejette absolu­
ment la fustigation, car dit-il, on ne sau­
rait trouver du venin en aucune partie du 
corps, lorsque le reptile est mort, ni même 
tandis qu’il est vivant, ét de plus, l’on ne 
saurait en remarquer aucun mauvais effet, 
à moins qu’il ne morde (i). Il rejette 
encore l’addition pour la préparation des 
trochisques de vipères, du sel, de l’aneth 
vert, et du pain sec pulvérisé, comme inu­
tiles ; il ne veut pas non plus qu’on cuise 
dans l’eau, la chair, jusqu’à séparation du

écrivait le 20 octobre 1679 à sa fille : Madame de Lafayette 
prend des bouillons de vipères, qui lui donnent des forces à 
vue d’œil.

r. Voir : la T hériaque d ’ A n d rom acb u s de Charas. Paris, 
1 6 5 8 , in-8, et sa Pharm acopée. Édition de 1704, page 204. 
Dans le premier de ces ouvrages, page 298, Charas avance 
que la thériaque bien fidèlement et artistement préparée, 
bien que fort affaiblie, après 50 et 60 ans, possède encore 
quelque vertu.



squelette, car ainsi la meilleure partie de 
cette chair est communiquée au bouillon. 
Et il prépare plus simplement ces trochis- 
ques en réduisant «  en poudre subtile »  
des vipères écorchées, débarrassées de 
leurs tètes, de leurs queues, et de leurs 
intestins, et en faisant avec cette poudre 
subtile, une pâte un peu solide, avec du 
vin de Malvoisie et de la gomme arabi­

que.
Il supprime les drogues qui, se trouvant 

à la fois dans les trochisques hedycroï et 
la thériaque, font double emploi, et il pul­
vérise celles qui restent, avec les autres 
ingrédients de la Thériaque. Il modifie 
enfin dans ce qu’il avait de défectueux, le 
mélange des nombreuses substances qui 
constituaient l’électuaire d’Andromaque, 
et il en donne une nouvelle formule légè­
rement réformée, selon l ’ordonnance de 
Daquin, médecin de Louis X IV  (i). Ayant 
fait voir de plus en quoi consistait le 

x. Page 209 de sa Pharm acopée.



venin de la vipère, il préconise contre 
sa morsure, le sel essentiel, sel volatile 
de vipère (sesqui-carbonate d’ammonia­
que) (i) ; il recommande aussi d’avaler 
dans ce but la tête grillée de l’animal.

A  l’exemple de Charas, N. Lémery (2) 
s’efforce de réagir contre les procédés et

1. Voir Pharm acopée de Charas, page 604, et ses N o u v el­

les expériences su r  la  v ip ère, p. 139. Le sesqui-carbonate 
d’Ammoniaque, dégage de l’Ammoniaque et se change en 
bicarbonate à la température ordinaire. Kauffmann, pro­
fesseur à l’école d’Alfort, après de nombreux essais, a fait 
voir que l’Ammoniaque, ou alcali volatil, n’a aucun pou­
voir anti-venimeux. 11 préconise l’injection de quelques 
gouttes de solution à 1 pour 100 de permanganate de 
potasse ou d’acide ch-o ni ]ue, au point de pénétration des 
crochets, ainsi que des applications de compresses impré­
gnées de ce liquide.

2. N. Lémery (1645-1705), pharmacien à Paris, à l'angle 
de la rue Galande et de la rue Saint-Jacques. Dans son mo­
deste laboratoire, il faisait des conférences de chimie aux­
quelles assistèrent Tournefort, Régis, dont il devint lè col­
lègue à l’ Académie des Sciences ; le grand Condé et nom­
bre de grands seigneurs et même de grandes dames. Comme 
Charas, il était protestant ; comme lui, il fut exilé, et réduit 
à la gêne rentra en France et abjura. Il fut admis à l’Aca-



les pratiques contradictoires de ses pré­
décesseurs, et de simplifier leurs recettes 
informes surchargées de drogues inutiles, 
«O n  devrait profiter mieux de ses lumières, 
dit-il à propos des trochisques de vipères, 
et ne se tenir pas tellement attaché à l’an­
tiquité, en fait de médecine et de physique 
qu’on la suive jusque dans ses erreurs 
les plus apparentes. »  Et plus loin, à l’ar­

ticle Thériaque d’Andromaque (i) il ajou­
te : «  Quoique cette composition soit en 
une espèce de vénération dans la méde­
cine, soit par son antiquité, soit par les 
effets qu’elle a produits, il me semble 
qu’on pourrait faire un remède plus effi­
cace, avec un petit nombre des espèces 
les plus essentielles qu’elle contient, choi­
sies et mêlées ensemble, suivant l’idée du

démie des sciences en 1699. Ses ouvrages pharmaceutiques, 
Pharm acopée u n iv erse lle; T ra ité  de ch im ie ;  D ictio n n a ire  des dro­

g u e s  sim p les, dont la dernière édition parut en 1808, servi­
rent à l’éducation des pharmaciens du xviu' siècle ; il 
devança réellement son époque et prépara l’avenir.

1. Page 427 de sa Pharmacopée.



médecin, sans se mettre en peine de faire 
une préparation si grande et si embarras­
sante. » Et il fait suivre la formule d’A n -  
dromaque de celle de Daquin qui, bien 
qu’elle soit désignée sous le nom de th e-  

riaca reform a ta , ne contient pas moins 
de trente-huit ingrédients.

Tout n’est pas fini avec la Thériaque, 
après celle imaginée par le médecin de 
Louis X IV . Les vieux formulaires citent 
encore la Thériaque céleste, connue aussi 
sous le nom de Thériaque de Strasbourg, 
et dont la formule fut longtemps tenue 
secrète dans la maison de W urtemberg. 
«  On y  réunit, dit Jacques Liège, apothi­
caire du roi, (i) sous un petit volume, la 
vertu de tous les ingrédients de l’an­
cienne ». Elle était de consistance plus so­
lide, et en place de certaines substances

I. Voir : E x p o sitio n  et dém onstration p u b liqu e de la  T h éria ­

q u e d 'A n d ro m a q u e et de la  Thériaque céleste, par Jacques 
Liège, apothicaire du roi, rue Saint-Honoré. Paris, 1747, 
page 5.



peu actives de la thériaque d’Androma- 
que, renfermait du bézoard, du sulfure de 
mercure (cinabre), etc... et des huiles essen­
tielles. Il y  avait de plus, l ’eau théiiacale 
composée « très-estimée, dit Charas (i), 
pour résister aux venins et pour fortifier 
toutes les parties nobles »  et l ’eau thé- 
riacale commune ; la Thériaque des A lle ­
mands qui n’était au rapport de Lémery (2) 
que de l ’extrait de Genièvre, et l’Orviétan, 
dont il existe plusieurs formules, et qui 
tantôt n’était qu’une simplification de la 
thériaque (3), tantôt au contraire, une thé­
riaque compliquée (4). Enfin, pour finir, 
nous nommerons encore la thériaque dia- 
tessaron,ou composée de quatre drogues» 
(gentiane, aristoloche, baies de Laurier, 
Myrrhe et Miel) appelée thériaque des pau­
vres, parce que disent Charas et Lémery,

1. Page 850 de sa Pharm acopée.

2. Page 593 de sa Pharm acopée.

j . Voir : Lemery, page 431.
4. Voir : Charas, page 234.



« elle se fait en peu de temps et à peu de 
frais et qu’elle convient particulièrement 
aux pauvres ».

Et ce n’est pas un des côtés les moins 
curieux de la thérapeutique des derniers 
siècles, que cette distinction des médica­

ments pour les riches et pour les pauvres. 
Elle n’était pas nouvelle au x v i i ® siècle, 
puisque déjà au m®, Ammonius Serenus 
avait publié, en vers latins, un Traité de 
m édecine remarquable surtout par cette 
division des remèdes en deux classes; 
mais elle parvint à son apogée sous 
Louis X III . L’incroyable complication des 
formules, l’excessive cherté de certains 
produits rares ou précieux, le peu de cas 
que l’on faisait de l’homme d’humble nais­
sance ou de petite fortune (i), en consti­
tuaient les causes principales.

i. Un homme est-il de valeur si petite ?
Est-ce une mouche ou ver qui mérite 
Sans nul esgard sitost estre destruit?

Paroles d’Ëiienne Dolet à ses juges, dans son É p itre  à  la  

cour souveraine du P a rlem ent. Second en fer, i $4 4 -



« Il n’est pas raisonnable, dit A . de 
Prambroisière, médecin du roi (i), de trai­
ter les seigneurs et dames, aussi grossiè­
rement que les rustiques. Je me suis 
efforcé pour cela de découvrir les plus 
exquises et les plus plaisantes prépara­
tions médicamenteuses, afin de rendre 
dorénavant l'usage des drogues aussi aisé 
et agréable qu’il a été jusqu’ici fâcheux et 
désagréable ».

Et dans un autre recueil de recettes de 
la même époque, je vois au chapitre X X II  : 
des A n d itod es  (2), un grand antidote 
céphalique pour les riches; un petit anti­

dote pour le menu peuple; un autre pour 
les pauvres ; un quatrième pour les gens

1. V . : Œuvres pharmaceutiques d’Abraham de la Fram- 

broisière, médecin du roi. Paris, 1651, dans la dédicace i  

Monsieur le frère du roi et Mesdames ses sœurs. Livre V , 

page 809.

a. V . : Pharmacie des dogmatiques réformée, par J. du 

Chesne, augmentée par L. Meyssonnier, médecin du roi, 

Prof. e tD . agrégé au collège des médecins de Lyon. Lyon, 

«648, pages 63 ; 449 i 468, etc.



de basse condition. D e même, il y  a des 
antidotes pectoraux, cordiaux, hépatiques, 
néphritiques, etc... pour les plus riches, 

et d’autres pour le commun peuple. J’y  
vois encore un autre antidote de grains 
mûrs de genièvre, dit thériaque d’A lle­
magne pour la populace ; quant à l’eau thé- 
riacale commune, composée de thériaque 
d’Alexandrie, de myrrhe, d’eau-de-vie et 
de vin, distillés ensemble, elle est bonne 
pour les goujats (i). Et l’auteur a soin de 
nous recommander, que dans « tels remè­
des qui sont prescrits aux riches pour la 
conservation de leur vie et santé, il ne 
faut épargner aucune dépense. Quant aux 
pauvres et aux gens de petits moyens, ils 
se contenteront de petits antidotes »

Nous venons de voir Charas, Lémery, 
les maîtres incontestés de la pharmacolo-

i . Le mot g o u ja t n’avait pas autrefois le sens méprisant 
qu’il a de nos jours. Il désignait des domestiques chargés 
d'entretenir les objets d’habillement du soldat, son habita­
tion, et de préparer son ordinaire.



gie, s’efforcer de simplifier les médica­
ments, et s’appliquer principalement à la 
réforme de la thériaque (i). C ’est mainte­
nant le lieu de connaître les modifications 
que les pharmacopées officielles ont appor­
tées à la formule de cet électuaire. Nous 
allons les rapporter brièvement.

Par arrêt de septembre 1599, le Parle­
ment avait ordonné de remplacer l’anti- 
dotaire de Myrepsus, et nommé les doc­
teurs régents chargés de mener à bonne

1. Il n’est pas sans intérêt de rappeler ici, qu’un des hom­
mes dont s’honore le p us le xvi1 * * * * * * 8 siècle, Bernard Palissy, 
blâma vivement la doctrine des médicaments compliqués, et 
en particulier, le mithridate et la thériaque. Dans son 
onvrage : D isco u rs ad m ira b lts, de la nature des eaux et f o n ­

ta in es, etc., il leur consacre tout un chapitre: le quatrième, 
et voici son opinion sur ces deux électuaires : t ne puis pen­
ser que tant de sortes de simples, puissent loger ensemble
dans un estomac, sans faire ennui l’un à l’autre. C’est un
abus manifeste, et les médecins sages, n’auront garde de
trouver mauvais ce que j'en dis... Cela me fait penser que
tant de simples ensemble, ne peuvent estre qu’ils n’effa­
cent et destruisent la vertu l’un de l’autre ».



fin cette laborieuse entreprise. Le travail 
fut long et difficile : ce ne fut en effet, qu’en 
1638, sous le décanat de Philippe Har- 
douin, que ce premier Codex officiel vit 
le jour. Voici son titre : C o d ex  m edica- 
m entarius , seu pharm acopea p a risien sis , 
ex  m andato fa cu lta tis  m edicinœ  p a risien ­

sis, éd ita , 1638, in-40. La thériaque y figure 
page 62 : sectio quinta, entre les poudres 
d’une part, et les antitodes liquides d’autre 
part : sa formule est celle de Bauderon.

Un siècle s’écoule entre cette première 
édition et la seconde qui ne parut qu’en 
1732; les traités de Charas, et de Lémery 
tenaient lieu de recueils officiels. Puis 
vinrent trois éditions en moins de trente 
ans : 1732-1748-1758 : je n’y vois matière à 
aucune remarque intéressante.

Soixante ans après, en vertu de l’article 
28 de la loi de Germinal, fut publiée la 
cinquième édition : pour la première fois, 
des pharmaciens furent appelés à concou­
rir à son élaboration. Henry, Vallée,



Bouillon-Lagrange, professeurs à l ’école 
de Pharmacie, et après Vallée, mort avant 
la fin du travail, Cheradame (i), prirent 
part à sa rédaction.

La thériaque y est désignée sous le nom 
d ’E lectuaire opiacé polypharm aqu e  et sa 
formule ne diffère pas de celle du codex  
de 1758. A  la vérité, les trochisques de 
vipères, de scilles, hedycroï n’y figurent 
plus, mais leurs ingrédients ont été ajoutés 
séparément à la Thériaque. En outre, dans

1. Cheradame, ancien prévôt du Collège de Pharmacie 
(179°), fut en 1797, directeur adjoint de l’école gratuite de 
pharmacie; en 1803, trésorier de la même École, après 
son organisation par la loi du 21 germinal an XI. Le 
D' Dorvault, bibliothécaire de l’École de pharmacie de 
Paris, a rameué au jour le nom de ce confrère éminent, ea 
reproduisant sa synthèse soutenue en 1775, dans le Catalo­
gue des Thèses, présentées devant l’École de Paris (Broch. 
in 8« avec préface de M. C. Planchon). Cheradame, à d’au­
tres titres au souvenir : Ce fui lui en effet qui recueillit 
Vauquelin, lorsque venant de Rouen, pauvre et sans res­
sources, il cherchait dans Paris, une occupation en rapport 
avec son intelligence et ses goûts.



cette édition de 1818, ces ingrédients ne 
sont plus groupés comme autrefois d’après, 
leurs doses respectives, mais selon l’analo­
gie de leurs propriétés. Ainsi, ils sont clas­
sés en substances âcres, amères, styptiques, 
aromatiques exotiques, aromatiques indi­
gènes, aromatiques tirées des ombellifères, 
résines et baumes, substances fétides* 
vireuses, gommeuses, amylacées, gélati­
neuses, douces ou sucrées, vient enfin, une- 
terre inerte : la terre de Lemnos.

Faut-il rappeler les formules des Phar­
macopées de 1837-1866-1884 ? Plus loin de 
nous, serait-il intéressant de rapporter cel­
les des nombreux recueils de médica­
ments, que plusieurs villes avant 1789, tin­
rent à honneur de faire imprimer (1) ? Je ne

1. Voir entre autres: Pharmacopées de Lyon, 1628-1640- 
674-1778. La ville de Lyon fut aux xvi« et xvn* siècles, 

une des villes les plus ouvertes aux travaux de la pensée : 
la plupart des ouvrages pharmaceutiques de ces époques 
reculées sortaient de ses presses. Pharmacopées de B o rd ea u x , 
*643,  de IM le , 1640, de B lo is , 1634, de T o u lo u se, 1648-1695,



le crois pas. La plupart de ces ouvrages se 
copient servilement les uns les autres, n’in­
ventent rien par eux-mêmes, et ainsi perpé­
tuent de vieilles et nombreuses erreurs, 
contraires au développement delà science. 
Aussi, quand je vois les formulaires offi-

i e  W ul'iousc, 1665, a y th e k e n  ordnung u n i  ta x a ; d e  Strasbourg, 

i6 7 5 - i7 2 5*17 5 7 - La ville de Strasbourg fut aux derniers siè­
cles une des cités les plus studieuses de l’Europe : pendant 
tout le moyen-âge, le flambeau lumineux des sciences y 
brilla du plus vif éclat. S’il faut en croire les vieux chro­
niqueurs, dès l’année 1143, date de la fondation da l’Hô­
pital, elle avait l’honneur de posséder une pharmacie située : 
10, rue des Marchands, à l’enseigne du Cerf d’or. Pour en 
revenir à la thériaque, voici la manière dont Jérôme Bruns- 
chweig, remarquable chirurgien et apothicaire de Strasbourg 
au début du xvi° siècle soignait les blessures par armes à 
feu. D’accord en cela avec les chirurgiens ses conte npo- 
rains, il les traitait absolument comme si elles eussent été 
empoisonnées. Il y enfonçait un morceau de lard, et donnait 
à l’intérieur de la thériaque pour chasser le venin. Vers la 
même époque, un autre chirurgien plus célèbre encore, 
Ambroise Paré, après avoir recherché avec soin tous les 
antidotes de l’arsenic, met à la tête de toast la thériaque, 
prise dans du vin de malvoisie, et ayant plus de quatre ans, 
et moins de douze ans.



ciels, même les plus récents (i), maintenir 
presque intacte la composition de la théria­
que, je  loue sans réserve Baumé qui osa, il 
y  a plus d’un siècle, soutenir que la vipère 
ne possédait aucune des propriétés qu’on 
lui attribuait, et la raya du nombre des in­
grédients de la thériaque, qu’il réduisit par 
de judicieuses éliminations, au chiffre de 
27 (2). Y aurait-il inconvénient à diminuer

1. La poudre de vipères figure encore parmi les drogues 
constituantes de la thériaque dans le C o d ex de 1866. Par 
contre, elle ne fait plus partie de la formule du dernier 
C o le x  de 1884, qui malgré cela comprend encore 56 subs­
tances. La thériaque de la pharmacopée allemande est beau­
coup moins compliquée. Elle ne contient que 13 ingrédients, 
«t renferme 1/100 d’opium.

2 .  Voir : E lém en ts Je p h s r m is ie  théorique et p ra tiq u e de 
Baumé, maître apothicaire de Paris, éd. 1762, pages 85-495- 
587. Baumé (1728-1804), pharmacien h. Paris, rue Coquil- 
lière, fut démonstrateur de chimie au collège et jardin des 
•apothicaires, et membre de l’Académie des Sciences (1796). 
Préparateur habile, professeur remarquable, il ne comprit 
pas la portée de la révolution opérée dans la chimie par 
Lavoisier, et demeura avec son ami Tissier, pharmacien à 
Lyon, obstinément attaché aux doctrines de Stahl,



encore ce nombre ? Aucun pharmacien ne 
le pense. Au contraire, cette simplifica­
tion, «  cette réforme, pour me servir du 
langage du vieux maître apothicaire pari­
sien, ferait plaisir aux artistes, qui aiment 
la précision dans les opérations de Phar­
macie »  (i).

i. Renan, dans l’éloge académique qu’il nous a donné 
de Claude Bernard, raconte que l’illustre physiologiste fut 
placé dans sa jeunesse chez un pharmacien de Lyon en qua­
lité d’apprenti. Or, toutes les fois que le jeune élève, appor­
tait à son patron, des produits avariés « Gardez cela pour 
la thériaque lui répondait le digne homme, ce sera bon 
pour faire de la thériaque. » [L 'oeuvrede C la u d e B ern a rd . Paris, 
1881, p. 18). Les savants rédacteurs, du C o d ex , en mainte­
nant la formule si compliquée de cet électuaire, ne crai­
gnent-ils pas que les droguistes qui nous fournissent la 
poudre thériacale, ne procèdent parfois, pour la faire, de la 
même façon que le pharmacien de Lyon î



CH APITRE III

LES VENDEURS DE TH ÉRIA QUE .

Avant les croisades, les substances 
médicinales orientales, n’étaient pas ou 

presque pas connues sur le marché fran­
çais. Les Juifs seuls, apportaient du Levant 
des produits médicinaux et centralisaient 
entre leurs mains presque tout le com ­
merce extérieur, le plus important et le 
plus lucratif. Les Croisades en facilitant 
les relations avec l’Orient, imprimèrent 
à ce commerce extérieur une activité nou­

velle, et frayèrent la voie aux navigateurs 
marchands.

Grâce à ses flottes nombreuses qui sil­

lonnaient toutes les mers, et à ses riches­
ses immenses, grâce à sa situation excep-



tionnelle dans les lagunes de l’Adriatique, 
Venise accapara tout le négoce des pro­
duits de l ’Asie, et devint pour plusieurs 
siècles, la grande pourvoyeuse des dro­
guistes de l’Europe (i). Son pavillon mar­
chand allait de pair avec l’étendard des 
souverains, elle fut pendant tout le moyen- 
âge, l’entrepôt général du commerce du 
monde. Seule à se procurer dans leur pu­
reté, la cannelle de Ceylan, la casse noire 
aromatique du Malabar, l’opium de Smyr- 
ne, la rhubarbe de Chine, le gingembre 
de Travancore (Inde), le castoréum, le 
poivre de l’Inde, le benjoin, l’encens, la 
myrhe, et d’autres ingrédients de la thé­
riaque, les apothicaires étaient bien obli-

i. Les marchands Italiens, avaient aux xill' et xiv« siècles 
des relations suivies avec les toi res de Champagne, et s’y 
livraient à des opérations de diverse nature. Ils y vendaient 
des produits du sol italien, des d ciguës apportées d’Orient 
par leurs navires : ils faisaient encore le,commerce de l’ar­
gent, le change, et le courtage des marchandises : Voir : 
mémoire de F. Bourquelot: l'I ta lie  a u x  f o ir e s  de Cham pagne  

e i d e  B r ie .



gés de les acheter chez elle. Elle leur 
fournissait encore, dit Graves, cette belle 
térébenthine qui a gardé dans l’usage, le 
nom de térébenthine de Venise. Pendant 
la foire, elle procédait solennellement, 
avec un cérémonial- particulier, à la con­
fection de la thériaque (i) qu’elle vendait 
ensuite dans des boîtes d’étain ou de 
plomb, revêtues du sceau de la Républi­

que (2).

1. Dès le xm' siècle, grâce aux réglements intelligents et 
sages de Frédéric 11, Barberousse, roi des Deux-Siciles, les 
études pharmaceutiques furent en grand honneur en Italie, et 
les pharmaciens de Venise, Gênes, Pise, Florence, etc., jouis­
saient d'une grande notoriété. 11 le faut bien, puisque c’est 
dans leur compagnie de prélérence à toute autre, que Dante 
le poète immortel de la divine comédie, se fit immatricu­
ler. Il faut bien encore, que leur commerce fût prospère, 
puisque le pharmacien vénitien, Marc Cigogna, put équiper 
à  ses frais un navire, lorsque Venise assiégée par Pierre 
Doria et les Génois (1379) lut sur le point d’être prise.

a. On conservait certaines drogues comme la thériaque, 
l’orviétan, le musc, la civette dans des boîtes de plomb 
parce qu’on croyait, dit Baumé (page 75 de ses E lim e n ts  de 

p h a rm a cie), que ce métal avait une fraîcheur naturelle propre



L’opinion universellement répandue que 
la Thériaque confectionnée à Venise était 
supérieure à toute autre, exposait tous les 
jours le public à être trompé. Galien 
déjà (i), nous rapporte qu’elle était falsi­
fiée de son temps «  m u ltæ  siquidem  a su b- 
dolis im probis que in hoc quoque fr a u ­

des fiu n t  » (2). Mais ce fut surtout pendant

à empêcher la dissipation des parties les plus volatiles de 
ces substances, et qu’elles se desséchaient par conséquent 
moins rapidement que dans d’autres vaisseaux. On conser­
vait encore la Thériaque dans de petits récipients de métal 
précieux. L’inventaire de Charles VI dressé en 1418, men­
tionne, article 88, un petit étui d’argent rond à mettre tria­
de, pesant 3 onces, 5 esterlins ; article 519, page 354: un 
petit barillet d’or à mettre triade, avec une chaînette d’or, 
aux armes de France, pesant 4 onces, 7 esterlins ; plus loin, 
article 520, même page : un petit pot de camaïeu, garni 
d’or et est pour mettre triade, pendant à une chaîne d’or; 
ailleurs, page 263, je lis : icelui suppliant print certaines 
petites bouteilles d’étain, à mettre triade : Voir : C h o ix  de 

p ièces in cu itcs relatives au règne de C harles V I , par Douet 
d’Arcq, tome II, dans le R ecueil de la société de l'h is to ir e  de 

F ra n ce.

1. T hériaque à V iso n .

2 . Charlatans : race de gens fort ancienne, dit laconique-



le moyen-âge, que cette falsification attei­
gnit son apogée. «  Il est rare de l’avoir 
pure, surtout si on la tire des foires ou 
qu’on l ’achète des colporteurs qui courent 
le pays : il ne faut pas s’y  fier, à moins de 
l’avoir reçue de bonne main et en droi­
ture. »

Voilà ce que disent toutes les chroni­
ques de ces époques lointaines, et elles 
nous montrent les campagnes de France 
sillonnées par des rebouteurs ambulants, 
charlatans de bas étage, promenant de 
bourgades en bourgades, leur empirisme 
effronté et leurs «  boëtes de triade (i). »  
Ces colporteurs vendaient pour de la thé­
riaque les drogues les plus dégoûtantes, et 
les mots triaclerie , triacleurs devinrent

ment D. Leclerc, dans l’index alphabétique qui termine.son 
H isto ir e  de la  m édecine.

I. On disait aussi tériacle, theriacleur, tir ia cle, ty ria cle ; et 
l’on trouve dans Ducange : theriaca, th iriaca , tyriaca; et tr ia -  

cu lu m , tyriacum  : petite bouteille en forme d’ampoule avec 
ou sans chaînette, pour mettre de la thériaque.



d’un usage courant pour désigner une 
tromperie, une falsification, une action 
malhonnête, digne d’un vendeur de thé­
riaque ; un fraudeur, un charlatan, un 
imposteur. Une farce : L e P ardon n eu r , le 
Tria cleur et la Tavernière, qui paraît 
datée du commencement du xvie siècle, 
met en scène un de ces marchands de thé­
riaque vagabonds, et nous le montre pro­
menant de ville en ville, de fausses reli­
ques et trafiquant de fausses indulgences 
et de mauvais médicaments.

Du reste, en ces temps de trouble et 
d’incertitude qui caractérisent le m oyen- 
âge, et même après, au xvi* siècle, il n’était 
pas rare de voir des hommes instruits par­
courir les villes, et haranguer la foule sur 
les places publiques, en vendant des 
médicaments et des recettes : et cette 
espèce de profession n’était pas absolu­
ment considérée comme dégradante. Douet 
d’Arcq (i) nous a laissé un document inté-

j. Voir : Choix de pièces inédites relatives au règne de Char-



ressant au point de vue qui nous occupe. 
C ’est une lettre de rémission, accordée à 
«Jehan Merlin, cirrurgien de rompture et 
de taille, qui se fust accompagniez d’un 
triachier, pour aller par païs pour leur 
pain gaignier de leurs sciences ou mes- 
tiers », et qui en route, s’étant pris de que­
relle avec son compagnon, le marchand 
de thériaque, l’assomma « ne sçait com ­
ment » dit la lettre de rémission. Ainsi que 
le fait remarquer Graves, cette associa­
tion d’un chirurgien et d’un marchand de 
thériaque, pour gagner leur pain à courir 
le pays, indique combien la médecine et 
la pharmacie étaient tombées bas, et com ­
bien d’abus devaient se glisser dans l ’exer­
cice de professions aussi sérieuses.

En vain l ’autorité s’efforça-t-elle de 
poursuivre ces parasites de la profes-

les VI, par Douet d’Arcq : an 1381, in reg. 119, chap. 
XLIV. Graves, dans son remarquable ouvrage, a publié ce 
document, page 93.



sion (i), etde stipuler des pénalités contre 
tous ceux qui se mêleraient de vendre 
des médicaments, sans appartenir «  au 
mestier d’apoticairerie » ;  la foule allait à 
eux de préférence, et recourait avec con-

I. Voir en particulier les lettres patentes de Louis XII du 
15 juin 1514 dans le R ecueil des ordonnances des ro is  de F ra n ce, 

tome XXI, page 541. — Je lis en outre dans les S ta tuts d is  

apothicaires de Rouen (13 janvier 1508) : « Dorénavant ne 
soient soufferts aucuns abuseurs, qui publiquement vendent 
opiats et électuaires, pouldres et autres telles choses appar­
tenant au mestier d’apothicaire, comme sont triocheurs et 
porteurs de tablettes ». Les « triocheurs » ne sont pas 
oubliés non plus dans le règlement de 1675 pour les phar­
maciens de Strasbourg, art. 39..., und insonderheit soll es 
allen Landfahrern, Storgern, Zahnbrechern; und derglei- 
chen, mit ernst verbotten sein, keinen i heriac, oder sons- 
ten artzneien, so in den Leib gehôren, zu verkaufen, in 
welcher Zeit im Jahr es immer sein môge ; il est sévère­
ment défendu, en particulier à tous les colporteurs, charla­
tans, arracheurs de dents, et autres gens de même acabit, 
de vendre à n’importe quel moment de l’année, de la thé­
riaque, ou d'autres médicaments pour l’usage interne.... 
Voir : E x tr a its  des A r c h iv e s  m unicipales de la  v ille  de S tra s­

bourg dans Jou rn al de P harm acie d ’ A lsa ce-L o rra in e : août 
188s.



fiance à leur science présumée et à leurs 
mauvais remèdes.

A  côté de ces vendeurs de thériaque, 
pharmacopoles ambulants, exploitant scan­
daleusement la crédulité humaine, il con­
vient de placer, mais bien loin au-des­
sus d’ eux, comme honnêteté et comme 
savoir, deux ordres de praticiens qui ne 
cessèrent d’empiéter sur le domaine des 
pharmaciens, et qui choisirent la phar­
macie pour se créer des revenus. J’ai 
nommé les religieux et les épiciers.

De tout temps, les religieux et les reli­
gieuses, fidèles aux préceptes de l’Évangile, 
s’étaient consacrés au soulagement de 
l ’humanité souffrante, et en se livrant au 
traitement des malades, s’efforçaient d’as­
socier les remèdes du corps aux remèdes 
de l ’âme. Pendant tout le moyen-âge, pen­
dant toute cette longue période qui fut si 
dure à la science, la médecine et la phar­
macie furent presque exclusivement cul­
tivées par des clercs : l’Eglise avait hérité



de la vie du temple d’Esculape. Les gran­
des abbayes de Cluny, de Clairvaux, etc... 
et les innombrables monastères qui en 
dépendaient, comptaient tous parmi leurs 
dignitaires, les infirmiers des pauvres, et 
tous les ordres religieux maintenaient le 
soulagement des malades parmi leurs plus 
strictes obligations. Dans les petites vil­
les, privées le plus souvent des secours 
d’un médecin, ou d’un pharmacien, il 
existait presque toujours une infirmerie 
confiée aux soins d’un religieux ou d’une 
religieuse : on y  trouvait du sucre, des 
amandes, quelques simples pour faire les 
tisanes et les « breuvages » , ainsi que 
plusieurs boîtes de « triade de Venise ».

Et, il faut reconnaître que, dans un 
temps où les médecins et les pharmaciens 
étaient rares, les religieux remplirent vrai­
ment un ministère de bienfaisance et de 
charité, et rendirent d’éminents services, 
en prodiguant aux indigents et aux mala­
des, gratuitement ou non, le plus sou-



vent gratuitement, leurs soins et leurs 
remèdes.

Mais dans la plupart des couvents, à côté 
de la pensée charitable et pieuse de sou­
lagement des maux du prochain, se plaça 
trop souvent la préoccupation des be­
soins matériels, des avantages terrestres 
et palpables. Et à maintes reprises, l’E­
glise (i) et le Parlement durent s’opposer 
à cet esprit de lucre des religieux et leur 
interdire l’exercice illégal de la pharma­
cie. Vains efforts ! ils persistèrent malgré 
toutes les défenses, et continuèrent la 
vente des drogues aux séculiers, jusqu’à 
ce qu’enfin une véritable loi vint mettre 
un terme à ces abus (2).

Parmi les plus puissants et les plus 
redoutables concurrents religieux de nos 
pères, figurent les Jésuites. Dans plusieurs

1. Voir : les D écisio n s des conciles p ro v in cia u x  de R e im s,  

■ 131 ; de M on tp ellier , 1163, etc... les B u lles  de C lém en t XII 
(1737); la constitu tio n  de B ctio ît XIV du 14 novembre 1740, 
etc...

2. Voir : D éclaration du r o i  du 25 avril 1777, article 8.



villes de France, Paris, Lyon, Nancy, 
notamment, ils tenaient boutique ouverte : 
une cloche annonçait au public l’ouver­
ture et la fermeture de leurs officines.

«  A  Lyon, dit le chirurgien P. de D io -  
nis, les docteurs ayant comme entrepris 
de ruiner la pharmacie, envoient tout le 
monde acheter les médicaments qu’ils 
ordonnent, chez les Pères Jésuites, qui y  
ont une fameuse apothicairerie ; et les 
mêmes médecins ont encore depuis sept 
ou huit ans établi des sœurs de charité à 
l ’hôpital, qui font et débitent toutes sortes 
de compositions. Le prétexte qu’ils ont 
pris pour autoriser cette nouveauté, c’est 
que par ce moyen, disent-ils, les pauvres 
profitent du gain que l’on fait à la vente de 
ces drogues (i). »

La concurrence ne fut pas moins achar­
née dans d’autres villes de France, et des 
plaintes vives et répétées s’élevèrent à

i. Vo'r : C o u rs d'opérations de Pierre de Dionis, 1707, 
Leçon quatrième, page 299.



cette occasion du sein des communautés 
d’apothicaires : celle de Nancy envoya 
même une supplique au pape. «  Chassez, 
disaient les apothicaires de Nancy dans 
leur humble requête à Benoît X IV  (1752), 
chassez ces marchands du temple du Sei­
gneur, qui font de la maison d’oraison une 
maison de négoce. Que les pères Jésuites 
se restreignent à ne fournir des remèdes 
qu’à leur maison du noviciat; qu’ils n’ô - 
tent pas aux apothicaires de la ville un 
pain dont ils n’ont pas besoin, et qui appar­
tient aux seuls maîtres qui ont em ployé  
leur jeunesse et leur argent pour se per­
fectionner dans cette profession, et qui ont 
donné des preuves de leur savoir, pour 
obtenir la permission de l’exercer (1) ». Il 
ne fut pas répondu à cette touchante sup­
plique, le pape était si loin et l’apothicaire 
comptait pour si peu !

Mais à la suite de leur condamnation et

1. Voir la P ha rm a cie en L o rra in e  au X V I I P  siècle, par Hus- 
son père dans le B u lle tin  de la Société Je pharm acie L o r r a in e .



de la fermeture de leurs magasins a Lyon, 
la compagnie de Jésus tout entière, en 
vertu de ses Constitutions, ayant été 
déclarée civilement responsable des agisse­
ments du P. Lavalette, les apothicaires ne 
les ménagèrent plus, et les maîtres pari­
siens leur intentèrent un procès en 1760. 
Les pères Jésuites furent condamnés par 
sentence du Lieutenant général de police, 
à 100 livres d’amende et à mille livres de 
dommages-intérêts envers la corporation 
des apothicaires pour avoir abusé de la 
tolérance qu’elle leur avait accordée de 
vendre la thériaque et les confections dans 
leur établissement de la rue Saint-Antoine. 
Et deux ans après, l’arrêt du Parlement du 
6 août 1762 ayant condamné la société de 
Jésus et ordonné la vente de tous ses biens, 
les Petites Affich es  (1), publièrent un jour 
<6 décembre 1762) l’avis suivant : «  Vente

1. Voir : A ffich es de P a r is , année 1762, 94e feuille pério­
dique, page 759. Le recueil des affiches porte par erreur la 
date du 6 novembre.



de meubles, etc., à la maison professe des 
Jésuites, rue Saint-Antoine... On vendra 
dans chaque vacation de la thériaque par 
boëtes de 4 et de 8 onces ». Telle fut la 
fin, en France, du rôle pharmaceutique des 
Pères Jésuites (1).

Com m e son confrère moderne, l ’épicier 
des derniers siècles vivait un peu aux 
dépens de tous les métiers, grattant sur 
tout, sans art et sans talent. Son genre de 
co mmerce vague et indéfini l ’y  obligeait 
en quelque sorte; déjà à cette époque il 
vendait avec certaines épices, et les comes­
tibles, objets de vente ordinaire de son 
commerce, du vinaigre, des beurres salés, 
des fruits, des clous, du fer forgé et de 
la mercerie. De plus, formant avec les 
apothicaires un seul et même corps, le

1. La médecine toutefois ne doit pas oublier qu’elle fut 
redevable aux Jésuites de la vulgarisation du quirquina 
{1649) et de fève de Saint-Ignace, très probablement con­
nue des Arabes, puis oubliée, et que le Jésuite Kamel rap­
porta des Iles Mariannes en 1688.



deuxième des six corps de marchands de 
l ’anlique hanse parisienne, et possédant de 
communes armoiries, les épiciers préten­
dirent s’immiscer dans l’exercice de la 
pharmacie, et jouir des mêmes droits que 
les pharmaciens, sans avoir les mêmes 
obligations. De là, naquirent des plaintes, 
des contestations, des procès sans fin, dont 
l ’année 1629 marqua l’apogée. Enfin les 
arrêts de 1737, de 1764, confirmés par l’édit 
du roi du 25 avril 1777, laissa aux épiciers 
le droit et la faculté de faire venir et de 
débiter au poids du commerce, et non au 
poids médicinal, les drogues simples et 
les 4 grandes compositions galéniques, 
réputées marchandises foraines : la thé­
riaque, le mithridate, les confections d’al- 
kermès et d’hyacinthe. Mais, sous peine 
de 500 livres d’amende, ces préparations 
au moment de leur arrivée devaient être 
déposées au bureau de la communauté, 
pour y  être soumises à la visite des gar­

des-apothicaires.



Revenons à nos marchands de thériaque 
ambulants, et à leurs pratiques frauduleu­
ses. « Les vendeurs de thériaque et mi- 
thridate, dit Paracelse, dans sa petite chi­
rurgie, qu’on appelle vulgairement bate­
leurs, thériacleurs, ne se feraient point 
scrupule, si la vipère leur manquait pour 
la confection de leur électuaire, de mettre 
en son lieu des chauves-souris ».

Le médecin normand Sonnet de Cour- 
val, qui connaissait bien les charlatans de 
son époque (1610), puisqu’il leur avait 
intenté un procès qu’il perdit contre tout 
droit, range les thériacleurs parmi cette 
espèce de charlatans, qui, vagabondant de 
villes en villes, de bourgades en bourga­
des, courant les foires les plus célèbres et 
les marchés les plus signalés, étalent leur 
drogue devant le public et pratiquent en 
plein air. Ce ne sont « qu’asnes qui ne 
savent rien du tout, esprits grossiers en 
matière de doctrine, et subtiles à trom ­
per... gens en un mot qui n’ont pour fon-



dement que l’ignorance, pour préceptes 
que l’effronterie, pour règles que la van- 
tance, pour théorèmes que la tromperie, 
et pour but final, qu’un désir singulier de 
tirer subtilement l’élixir de nos bour­

ses »  (i).
C ’est surtout à la foire de Beaucaire 

et de Guibray (faubourg de Falaise) que 
ces colporteurs faisaient leurs provisions. 
« Leur thériaque, dit Pomet (2), n’est que 
du miel jaune fondu dans lequel il entre 
quantités de méchantes racines, pourries, 
gâtées et vermoulues. Ils la débitent dans 
des pots de faïence couverts d’un papier, 
sur lequel sont peintes deux vipères, qui 
forment un cercle couronné de fleurs de 
lys, qui enferme ce titre : Thériaque de 
Venise, bien qu’elle soit faite à Orléans ou

1. Voir : Satyre contrt les C harla tan s pseudo-m édecins, em p i­

riq u es, etc..., par M. Thomas Sonnet, sieur de Courval, 
docteur en médecine et Gentilhomme virais. Paris, 1610.

2. Voir Pomet : H isto ir e  générale des drogues. Paris, 1694, 
2» partie, page 61.



à Paris. Et elle leur est vendue 8 à io sols 
la livre, alors qu’elle revient à l ’apothi­
caire 30 à 40 sols au moins (1).

«  On a vu, dit James (2), certains dro­
guistes et quelques autres marchands, 
ramasser, peu s’en faut que je ne dise, les 
ordures de leurs boutiques, et les faire 
distribuer au peuple idiot, enveloppées 
dans des pancartes italiennes, en lieu et 
place de la thériaque de Venise ».

«  D'autres charlatans, ajoute Baumé, dis­
tribuent de la thériaque, qu’ils prétendent 
meilleure que toutes les autres, parce 
qu’elle a la propriété de faire vomir, et de 
faire sortir le poison hors de l’estomac, 
lorsqu’on a eu le malheur de l ’avaler. La 
propriété émétique de cette thériaque ne

1. D’après Srvary (D iction n a ire d u  com m erce, tome IV, 
page 996), la thériaque de Venise, en vertu du tarif de 
1664, payait to livres du ioo pesant, pour droits d’entrée 
en France.

2 . Voir : D ictio n n a ire  de m ile c in e  de James, article 
Andromaque, Paris, 1746, tome x.

3. Voir : E lém en ts de Pharm acie de Baumé, page 495.



lui vient que du verre d’antimoine (oxy- 
sulfure d’antimoine) qu’ils y mêlent : mais 
ils s’efforcent de faire croire que cette thé­
riaque a une antipathie pour le poison, et 
il n’est pas rare de trouver parmi le peu­
ple des gens assez simples pour les en 
croire sur parole. »

Ainsi, tous les pharmacologues ont 
marqué du sceau de la même réprobation, 
ces drôles sans conscience, vendeurs de 
fausse thériaque et de mauvaises dro­
gues (i), mais aucun ne les a flétris, avec 
autant de vigueur et de rudesse que 
Renou (2). Les termes qu’il emploie pour

1. Je pourrais cher encore : Y  A p o lo g ie p o u r H érodote d’H. 
Estienne (1556), chapitre XVI, tome I, 2. partie, et la 
D éclaration  des abus et trom peries que fo n t les apoth ic a ir e s . . .  
de Lisset Benacio (Sébastien Colin), page 88. Mais ces 
Ouvrages, œuvres hâtives et passionnées, dirigées spéciale­
ment contre les rares pharmaciens, dont la moralité lais­
sait à désirer, manquent absolument de mesure et de pro­
portion.

2 . Voir : D isp e n sa to riu m g a le  10-chimicum de J. de Renou. 
Paris, 1608, in-40, traduit en français par L. de Serres,



les stigmatiser, sont d’une vivacité, d’une 
truculence sans égales, qu’il me soit per­
mis d’en citer un exem ple... «  11 est bien 
raisonnable que les gens amateurs de 
nouveau, et par trop crédules, qui courent 
aux empiriques et aux charlatans à bride 
abattue, paient la façon de leur témérité 
qui les porte à s’abandonner indifférem­
ment à toutes sortes de trompeurs, mac- 
quereaux et macquerelles, charlatans, 
coupeurs de bourse, échappés de gibet, 
et autres semblables garnements, qui se 
disent et qualifient médecins. Voilà pour­
quoi, je  vous prie et exhorte, vous tous 
vrais médecins, pharmaciens et chirur­
giens, de faire guerre ouverte, voire d’ex­
terminer et d’éteindre, tant qu’en vous

médecin dauphinois, Lyon, 1637, PaSes 64'-643. Renou, 
trouve que celui qui a appelé le mithridate le père des 
médicaments, et la thériaque la mère, n’a pas mal dit, 
sachant qu’ils surpassent de bien loin, tous les autres, sans 
exception, en mérite et en efficacité, et tout ainsi que notre 
première mère Ève, a tiré son premier être matériel d’A­
dam, ainsi la Thériaque est issue et sortie du mithridate. »



sera, la réputation, les faux remèdes et la 
semence de telle canaille de gens qui 
tuent impudemment et impunément tant 
de braves personnages, au su et au vu des 
cours de Parlement, qui les souffrent et 
tolèrent avec un trop de connivence, et 
vous supplie d’autre part, de ne vous ser­
vir que des bons et bien approuvés remè­
des, pour le bien et l’utilité publique. »



CH APITR E IV

LA PRÉPARATION PUBLIQUE DE LA THÉRIAQUE.

On le voit, les apothicaires du xvne siè­
cle n’avaient rien à envier aux nôtres, 
pour tout ce qui concernait la falsification 
des drogues. Du reste, les auteurs qui 
écrivaient sur la pharmacie, en ces temps 
lointains, n’indiquaient pas les moyens de 
reconnaître la fraude, ou s’ils les indi­
quaient, ils les faisaient reposer sur un 
ensemble de caractères ou de procédés, 
toujours insuffisants, souvent erronés. Un 
aveu naïf de l’impuissance où se trouvait 
le praticien, en présence de l’adultération 
des drogues, nous est donné par Othon  
Brunfels, médecin et botaniste remarquable



du xvi'siècle (1534). Ne pouvant procéder 
à l’essai d’une certaine quantité de musc, 
il nous dit « qu’on le falsifiera, quoiqu’on 
puisse dire et écrire, mais le Seigneur 
reconnaît ces turpitudes, car rien n’est ca­
ché devant ses yeux » (1).

La pharmacie était encore dans l’en­
fance à cette époque, et la chimie toujours 
obscurcie et détournée de sa voie par des 
préoccupations alchimiques, ne pouvait 
guère offrir autre chose que des inten­
tions.

Au siècle suivant, les moyens d’investi­
gation n’étaient pas beaucoup plus avan­
cés «  Que si l’on me demande, dit Laurens

1. Voir: R ejorm a tion  der apoteken, de otto Brunfels, im­
primé chez Wendel Riel, à Strasbourg, 1536. Peters nous a 
donné page 28 de ses E x tr a its  du passé de la  Pha rm a cie, une 
reproduction de la première page du manuel de Brunfels, 
gravure sur bois représentait l’intérieur d’une pharmacie 
au xvic siècle. La thériaque, d’après Brunfels, doit être 
conservée dans une belle boîte en or : Voir à ce sujet : 
Jo u rn a l de pharm acie d ’ A lsa ce-L o rra in e (1878).



Catelan (i), le moyen de reconnaître la 
bonne thériaque, en comparaison de celle 
qu’on falsifie, et que les coureurs vendent 
par le pays, au grand détriment du public, 
je  dirai que les experts entendent fort 
bien cela, par une certaine connaissance 
qui ne se peut exprimer ; ou bien, si appli­
quée sur un anthrax ou un charbon, la 
thériaque est bonne, elle se desséchera 
incontinent sur le dit mal : dans le cas con­
traire, elle restera liquide (molle) comme 
elle est. C ’est Falco qui l ’a ainsi ensei­
gné (2), à laquelle preuve, j ’ajoute deux

1. Voir : D isco u rs et dém onstration des ingrédients de la  

Thériaque, fa ite  publiquem ent en présence de M M . de la J u s t ic e , 
et professeurs en l ’ u niversité de M on tp ellier, par Laurens Cate­
lan, maître apothicaire de Montpellier, Lyon, 1614. Cate­
lan nous a laissé de plus, une édition de la Pharmacopée de 
Bauderon avec commentaires, Paris, 1613 ; un rare et curieux 
discours su r  les v ertu s et propriétés de la  Thériaque : Montpel­
lier, 1629, et quelques autres opuscules pharmacologiques.

2 . Jean Falcoa, doyen de l’université de Montpellier 
(1529). Il a laissé des C om m entaires su r  h  grande ch iru rg ie  

de G uy de C h au liac ('515).



moyens : l ’un que la bonne est beaucoup 
plus pesante que celle qu’on falsifie ; l’au­
tre, qu’étant donnée après un médicament 
purgatif, elle arrête incontinent l’opéra­
tion. »

Et c’est là tout ce que Laurens Catelan, 
maître apothicaire en la ville de Montpel­
lier, nous dit sur la manière de distinguer 
la bonne thériaque de la mauvaise. Mais 
tout cela allait changer. Sous l’influence 
de sages ordonnances facilitant la liberté 
du commerce avec lesrégions éloignées (x) 
les trafics devinrent plus réguliers, les 
arrivages plus certains. Le pharmacien put 
compter sur une fourniture et une livrai­
son plus exactes des drogues étrangères, 
et ainsi ne se vit plus obligé de recourir, 
soit à la thériaque de Venise, soit à

i. Voir en particulier l’article 9 des lettres patentes de 
novembre 1560, de François II, dans collection Lamoignon, 
tome VII, folio 909 ; et l’article 2 4  des Lettres patentes du 
28 novembre 1638 dans.la même collection, tome XI, fol. 
964 ; et le T ra ité de la bolice de La Mare, tome I, livre IV, 
titre 10, page 618.



l ’usage des succédanés, des substitutions 
plus ou moins fidèles. «  Si l ’apothicaire 
est versé (comme il doit l’être), en la 
matière médicale, dit Bauderon (i) et ne 
veuille espargner la peine et frais qu’il 
convient de faire, il pourra facilement 
recouvrer du vrai cinnamome et casse 
noire aromatique, qu’Andromaque requiert 
pour son électuaire, du vrai opium, du 
castoréum, etc., sans qu’il soit obligé 
d’user d’antiballomènes ou succédanés, 
d’autant que les Portugais et les Espa­
gnols, qui souvent naviguent aux Indes 
orientales et occidentales, nous en appor­
tent des vrays. »

Les apothicaires résolurent donc de con­
fectionner eux-mêmes le célèbre antidote. 
Et pour bien faire voir au public qu’ils 
ne négligeaient rien pour obtenir des m é­
dicaments irréprochables, ils procédèrent 
à sa préparation au su et au vu de tout le

i. Voir : Pharm acopée de Bauderon, page 212, et P a r a ­

phrase su r  la  pharm acopée, du même, page 330.



monde, dans des édifices publics, sous le 
contrôle des autorités, en présence des 
délégués de la Faculté de médecine. Us 
avaient à cœur en agissant ainsi, de prou­
ver que la loi universelle : «  Faire loyale­
ment sa besogne », qui résumait lesprinci-, 
pales obligations professionnelles des maî­
tres soumis au régime des corporations, 
était rigoureusement maintenue parmi eux. 
Ils voulaient.de plus que personne n’igno­
rât dorénavant, qu’en pharmacie, plus 
encore que dans les autres communautés 
d’arts et métiers, non-seulement le prépa­
rateur devait être probe et honnête, mais 
encore, que la drogue elle-même, devait 
être bonne et loyale.

La plupart des mémoires qu’ils publiè­
rent en ces occasions solennelles sont par­
venus jusqu’à nous. Ils offrent trop d’in­
térêt comme monuments de l ’histoire de 
la profession pour que je n’en fasse pas 
connaître les passages les plus saillants. 
Ils ne sont pas moins curieux au point de



vue littéraire, mais c’est surtout parce qu’ils 
nous offrent des détails intimes, sur l’état 
d’esprit, l ’instruction, la manière de tra­
vailler, et les conditions sociales de nos 
aïeux, qu’ils méritent de ne pas être com  
plètement oubliés.

Ce fut le midi qui se leva le premier pour 
rehausser le prestige de la profession, et la 
relever du discrédit que les pratiques 
déloyales des charlatans avaient fait rejail­
lir sur elle. En l’année 1606, en présence 
de MM. de la Justice, de MM. les profes­
seurs en l’université de médecine de Mont­
pellier et devant une assemblée nombreuse, 
Laurens Catelan déjà nommé (1) maître- 
apothicaire de Montpellier, procéda publi­
quement à la confection de la Thériaque 
d’Andromaque. Les raisons qui l ’ont poussé 
à agir de la sorte, sont longuement expo­
sées par le digne apothicaire. «  Le zèle et 
l ’affection que nous avons de voir reluire 
quelque jour notre profession au plus haut

1. Voir 4 pages plus haut, note 1.



degré de son lustre, nous semond (nous 
invite), dit Catelan, d’espancher aujour­
d’hui, devant cette illustre et vénérable 
assemblée, une rosée de drogues exqui­
ses, qui servent d’ingrédients à cet antidote 
très fameux, à cette composition tant 
excellente que nous appelons commu­
nément thériaque, laquelle je prétends 
composer céans (ici dedans) avec toute la 
curiosité et diligence qui me sera possible, 
moyennant la faveur et l’assistance de 
MM. les très illustres professeurs en cette 
célèbre université de médecine de Mont­
pellier... A  la mienne volonté, que ce peu 
même qu’on verra de m oy en ceci, soit 
comme une semence heureuse qui engen­
dre au cœur de mes collègues et compa­
gnons, un désir de gloire et d’honneur qui 
les pousse à la perfection de leur art et 
science.

«  Pline, ce grand naturaliste, traitant 
de la nature des animaux (i), disait

i. Livre X, chapitre 42.



qu’aux environs de la ville d’Arles, en 
Provence, il se trouve un petit oiseau, 
pas plus gros qu’une alouette, lequel imite 
quand il veut, le mugissement des plus 
grands taureaux. De mesmeilfaut que tout 
le monde sache, qu’en cette célèbre uni­
versité de médecine, il s’y  trouve des 
pharmaciens, lesquels, quoique d’une con­
dition assez basse, ravalée et contempti- 
ble (i), imitent toutefois quand l ’occasion

i. Maître Catelan, emporté par son admiration pour la 
thériaque, se laisse entraîner ici dans un langage, dont l’é­
vidente exagération dépassait certainement sa pensée. Rien 
ne prouve, en effet, que la condition des pharmaciens, au 
début du xvii' siècle, fût basse, ravalée et contemptible. 
Tous les documents nous montrent, au contraire, les apothi­
caires tenant dès cette époque, et même bien avant, grâce à 
leur honnêteté et à leur savoir, une place éminente, parmi 
les divers corps de la bourgeoisie marchande. Maintes fois 
la confiance de leurs concitoyens les appela aux fonctions 
honorifiques d’échevins, de juges, de consuls ou d’argen­
tiers. Aussi, Regnier de la Planche, dans son L iv r e  de 

M archands, ingénieux et spirituel pamphlet contre les Guise, 
dans lequel il s’efforce de gagner à la royauté le puissant 
appoint de la bourgeoisie, n’a-t-il garde d’oublier les apo-



se présente, les héroïques faicts et les plus 
grands chefs-d’œuvre des naturalistes les 
plus fameux. Voilà pourquoi j ’entreprends 
de faire cela même, que Mithridate, roi de 
Pont, Andromaque, premier médecin de 
Néron, et Galien, ce grand archiâtre, nous 
ont laissé par écrit sur le fait de la théria­
que, qui a été tout temps de si grand poids, 
que jamais les empereurs romains n’ont 
dédaigné de lavoir faire eux-mêmes, quand 
Galien la composait à Rome.

« Je dis que la thériaque surpasse beau­
coup le guy de chêne des Druides anciens, 
tout l’iris des Esclavons, et toute la terre 
lemnienne, pourvu qu’en la confection 
d’icelle, j'imite le naturel du chameau, 
qui ne boit jamais de l’eau claire, qu’il ne

thicaires-épiciers. Il nous les montre dans des propos pleins 
de bonhomie et de finesse, dissertant avec leurs collègues 
des autres corps de marchands, sur les affaires du temps, 
sur les entreprises des Guise et les malheurs de la guerre 
civile, et posant en obligation absolue : le principe de l’o­
béissance au roi, et du respect aux lois.



l ’ait troublée par le foulement de ses 
pieds, et que je n’exhibe donc rien en si 
bonne compagnie, pour m’en servir en cet 
Antidote, que je n’aie le tout choisi pour 
bon et légitime. Les ronces et les épines 
entrecroisées parmi les bonnes plantes, 
qu’on aura artistement agencées dans un 
beau verger, l’enlaidissement et le diffor- 
ment de tous côtés, autant en arriverait 
à cette mienne thériaque, si comme le 
bon marinier expert, je n’avais découvert 
les phares trompeurs, les golfes et mau­
vais ports, où volontiers les plus mal avi­
sés font le plus souvent naufrage.

« Vous en serez les juges impartiaux, 
vénérables Apollons, et vous ne serez ni 
plus ni moins que le soleil, lequel est le 
même pour riches et pauvres... »

Puis abordant la démonstration des 
ingrédients,le consciencieux pharmacolo­
gue, dans son style pittoresque et naïf, 
agrémenté de nombreuses citations em­
pruntées aux auteurs les plus divers,



depuis l ’Ecclésiaste et Homère, jusqu’à 
Virgile et S. Jean Chrysostome, nous 
donne les explications les plus variées sur 
les drogues constitutives de la thériaque. 
Quinze chapitres, correspondant à quinze 
journées ou dissertations publiques, leur 
sont consacrés. A  elles seules, les vipères 
remplissent trois chapitres. Le tour des 
autres substances vient ensuite, puis leur 
mélange selon Galien, et enfin l’essai de la 
thériaque que j ’ai rappelé tout à l’heure.

Il ne suffit pas à Catelan, d’avoir pro­
cédé solennellement à la confection de la 
thériaque, et à la description de ses ingré­
dients. Je le vois, en effet, longtemps 
après, en septembre 1628 « en présence 
de M M . les très-illustres professeurs de 
l ’université de médecine de Montpellier, 
d’une multitude d’autres notables person­
nages, et de quantités de doctes escho- 
liers »  prononcer «  un après-dîner en 
trois surcéances pour n’ennuyer pas les 
auditeurs, un rare et curieux discours sur



les vertus et propriétés de la thériaque ». 
Il importe, dit-il (i), « d’avoir ce petit 
ouvrage, pour le joindre à l’autre (aux 
discours et dém onstration des ingrédients  
de la Thériaque de 1614), car le premier 
ne contient que l’origine, l’espèce et le 
choix des ingrédients, et la procédure 
qu’il faut observer pour le bien composer 
et faire, au lieu que celui-ci contient de 
notables observations sur les poisons, 
venins, peste et maladies contagieuses, 
guéris par la thériaque ». Et pour égayer 
et reposer l’esprit de ses savants auditeurs, 
ainsi qu’il le déclare lui-même, l ’habile 
apothicaire, en homme sachant mêler 
l ’utile à l’agréable, entre-coupait son dis­
cours d’intermèdes musicaux. «  Et après 
un peu de surséance pour donner lieu à la 
musique qui y  estoit employée pendant 
cela », lisons-nous dans son Discours (2).

1. P r é fa ie  a u x  lecteurs.

2. Voir : rare et c u rieu x  discours su r  les v ertu s e t  p ropriétés  

d e la  thériaque, par L. Catelan Montpellier, 1629, page 2 2 .



L’ exemple donné par Laurens Cate- 
lan (i) ne sera pas perdu, et c’est la région 
de l’Est, dans la personne de Pierre M agi- 
net, pharmacien à Salins (Jura), qui va 
recueillir les bonnes traditions. Le dessein 
de Maginet, n’est pas, ainsi qu’il le dit lui- 
même, « d’enseigner les maîtres, mais 
d’ encourager les jeunes gens de la profes­
sion à vaquer à leur devoir, particulière­
ment en ce qui concerne la thériaque ». 
Et pour fixer plus facilement dans leur 
mémoire, les notions que doivent possé­
der ces néophytes de la profession, il

i. La communauté des apothicaires de Lyon, fit publi­
quement en 1619, devant MM. les magistrats et MM. de 
la Ville, une préparation complète de la thériaque, dont la 
composition fut imprimée, pour servir à l’avenir de modèle, 
prévenant toute cause d’erreur. S’il faut en croire, le méde­
cin P. Bara, Lyon était à cette époque, la ville de France la 
mieux placée pour bien préparer le fameux électuaire, et la 
plus capable d’en fournir à tout le royaume. Voir : les abus 

de la  thériaque et confection  d'hyacinthe, par P. Bara, médecin 
agrégé au collège de Lyon. Lyon, 1667, page 15.



empruntera le langage aimable des muses, 
pour mieux les exposer. «  Ces vers rudes 
et mal polis, dit-il, serviront de facilité 
aux apprentifs, pour apprendre ce qui 
dépend de cette composition ; mon but 
est seulement de laisser une récréation 
honnête aux compagnons qui désireront 
voir ce livret »  (i).

Je ne suivrai pas Pierre Maginet, dans 
la description des drogues, dans la prépa­
ration et l'éloge de la thériaque. Son œu­
vre, n’est que la paraphrase en vers, quel­
quefois bons, le plus souvent mauvais, 
de la Thériaque à Pison de Galien ; il la 
suit de près, il en cite même de nombreux 
extraits. Mais je veux dire quelques mots

i. Voir pour le titre du poème de Maginet, page 13 de 
ce volume. Vers la même époque, d’autres apothicaires 
choisirent le rhytme poétique, pour chanter les drogues, ou 
les manipulations pharmaceutiques. Nous citerons : le J a r ­

d in e t  cabinet poétique (1628) ; le second E le n , de Paul Coû­
tant, apothicaire à Poitiers ; V A r s  p u r g a n li  carm in é beroico 

scripta de Gervasius, pharmacien à Palerme, etc.



des qualités morales qu’il exige du phar­
macien (i).

Le pharmacien, d’après Maginet, doitêtre 
en tout universel :

Il doit connaître tout, puisque tout est l’objet,
De son art, et que tout à son art est sujet.

Il faut qu’il soit agriculteur, jardinier, 
cuisinier :

Non pas, pour faire un festin friand
Mille mets, pour emplir notre ventre gourmand

mais

Lorsqu’au patient tout au goût est étrange,

pour lui préparer des gelées, des restau­
rants, des chaudeaux, des panades, etc.

Il doit être encore pâtissier, fondeur, 
verrier pour :

i. Maginet ne dit jamais « apothicaire. Dès le xvi* siècle, 
les auteurs emploient le mot <t pharmacien ».



Faire les vaisseaux de l’œuvre spagirique 
Et pour les sigiller à la mode hermétique.

Teinturier, pour connaître la pourpre, 
le bois de Brésil, la cochenille, le pastel.

Couturier : oui, le pharmacien doit être 
couturier, afin de savoir piquer les écus­
sons, tailler et coudre les sachets.

Ce n’est pas tout. L’inimitable Maginet 
veut que le pharmacien soit encore :

Peintre, pour illustrer sa boutique de 
portraits et d’images, de fleurs, de bran­
ches de feuillage.

Lapidaire, pour connaître les pierres 
précieuses et leurs propriétés.

Cosmographe, pour savoir le lieu, la 
plage où se récoltent ses drogues.

Orateur éloquent, musicien : A pollon , 
père d’Esculape, ne fut-il pas inventeur de 
la lyre ?

Joueur :

Pour aux échecs, et autres passe-temps 
Faire désennuyer du malade le temps.



Architecte, et enfin maçon, pour faire 
lui-même ses fourneaux.

Bref, il doit, curieux, la connaissance avoir 
De tout, ou pour le moins quelque chose en savoir. 
Mais sur tous autres arts il se rendra prisable,
S’il est bien craignant Dieu, s’il est bien charitable,
S’il est humble, courtois, habile, diligent,
Et faisant plus de cas du ciel que de l’argent.
S’il a les yeux ouverts à la mort et à la vie,
Que l’homme quand il est malade, lui confie.

Ne riez pas de l’apothicaire-poète Magi- 
net. Ces conditions morales qu’il exige 
dans l’exercice de la pharmacie, cette ins­
truction, ces qualités, ces vertus, ces prin­
cipes si élevés et si généreux, exprimés 
sous une forme naïve qui en fait le char­
me, la plupart des pharmaciens des der­
niers siècles les possédèrent. Rien ne leur 
coûtait,temps, fortune, travail, pour ob te ­
nir des médicaments de premier choix, 
et jeter quelque éclat sur leur profession 
décriée. Patients et laborieux, exacts et



méticuleux, ils s’appliquèrent à étudier 
les produits nombreux qui remplissaient 
leurs boutiques, se rendirent compte peu à 
peu des opérations confiées à leurs soins, 
raisonnèrent la partie pratique de leur 
art, s’essayèrent aux expériences, s’habi­
tuèrent à la précision des dosages et des 
analyses, et ainsi par des travaux obscurs 
en apparence, en réalité glorieux, ils devin­
rent les pères de la chimie moderne.

A  la suite des louables tentatives de 
Catelan (1606) et de Maginet (1623), il 
s'écoule un long espace de temps avant 
que les pharmaciens ne composent de 
nouveau la thériaque (1) après exposition 
et démonstration publiques. La Faculté,

1. Elle fit éclore cependant un grand nombre de publica­
tions. Citons entreautres : le T ra ité  de la  thériaque de Jacques 
Fontaine (Avignon 1601); la Thériaque au  Roy de L. de la 
Gryve (Lyon iôtç)) ; les Rem arques curieuses su r la  thériaque de 
Riollet (1665), les A b u s  de la thériaque de P. Barra (1667), le 
T r a ité  de la thériaque de Ch. de Jussieu (1708), la Thèriacade  

de Giraud (1760), etc..



victorieuse des pharmaciens, après le long 
débat dont avait retenti l’Europe entière, 
craignait-elle de les voir s’élever trop haut 
dans l’estime et la considération publiques, 
au détriment des médecins « leurs pères et 
bons maîtres », et leur avait-elle imposé 
avec le fameux décret du io septembre 
1631, l’ obligation de ne plus faire doréna­
vant en public l’électuaire d’Andromaque? 
Ou bien les efforts de Guybert, l’auteur du 
M édecin  charitable, de Guy-Patin (1) et 
de la plupart des docteurs régents de la 
très salubre Faculté, cherchant par tous 
les moyens possible à simplifier la théra-

i. Guy-Patin, doyen de la Faculté de médecine (1650), 
fut un prosateur remarquable, un causeur spirituel : il ne 
fut certainement pas un bon médecin-praticien. Toute sa 
vie, il poursuivit de sa haine les apothicaires, et les épithètes 
injurieuses de « bourreaux publics, coupeurs de bourses » 
étaient les moindres dont il les gratifiait. L’emploi des 
médicaments chimiques, que Renaudot, et les médecins de 
l’école de Montpellier, soutenus par les pharmaciens, com­
mençaient à préconiser, le rendait positivement furieux. « La 
chimie est la fausse monnaie de notre métier, dit-il dans sa



peutique, dans le but avoué de ruiner les 
pharmaciens, avaient-ils diminué la con­
fiance qu’on accordait aux médicaments 
composés, et notamment à la thériaque, 
qui en était le plus fameux? Ou bien 
encore, les charlatans, que l’autorité 
oublieuse de ses devoirs, protégeait en 
leur accordant sans contrôle et sans exa­
men, brevets, permissions et privilèges 
pour le débit de leurs drogues, avaient- 
ils accaparé la vente de la thériaque? Et 
le public frivole en vertu de la maxime 
éternellement vraie : « L’homme est de 
glace aux vérités, de feu pour le men­
songe », préférait-il aux médicaments cons­
ciencieusement préparés par des maîtres 
instruits et probes, les remèdes douteux 
d’ignorants empiriques, ne présentant ni

lettre à Falconet, du 2 mars 1655. Je voudrais que pour le 
bien public, elle fût aussi bien défendue que les faux quarts 
d’écus, pour lesquels on a autrefois pendu tant de faux 
monnayeurs. # Voy. Guy-Patin, L ettres, nouvelle édition 
par Reveillé Parise. Paris, 1846.



titres, ni garanties? Les documents nous 
manquent pour répondre d’une façon cer­
taine à cette question.

Quoiqu’il en soit, la première prépara­
tion et démonstration publiques de la 
thériaque, après 1623, fut celle que Cha- 
ras, fit en janvier 1 6 6 8 , et qu’il résuma 
dans son magistral Traité de la Thériaque. 

Cette confection publique fut suivie de 
plusieurs autres, faites par lui (1) ou 
par d’autres pharmaciens parisiens. « J’ai 
vu plusieurs personnes d’honneur, dit 
Pomet (2), composer avec succès la thé­
riaque à Paris, comme MM. Charas, Jeof- 
froy, Bosson, Boulduc et Rouvière (3). »

1. Loc. c i t . ,  page 61.
2. Charas fit sa première dispensation publique dans 

le courant du mois de janvier 1668 « à la vue et cen­
sure du public 1 ainsi qu’il le déclare lui-même dans son : 
T r a ité  de la  thériaque d’ A n d rom achu s, avec des raisonnem ents 

et observations nécessaires su r  l ’ électio n , la préparation et le 

m élange des in g réd ien ts. Paris, 1668, in-8. O. de Varennes, 
éditeur.

3. Je lis dans le L iv r e  commode pour 1692 d’A. du Pradel



Cette préparation publique s’étendit en 
province : les praticiens des villes un peu 
importantes tinrent à honneur d’y  procé­
der avec les soins les plus minutieux. 
Celle que firent à Toulouse, en 1689, les 
trois maîtres apothicaires, Rigaud, Barthe 
et Bouttes, est restée célèbre.

Voici comment ils la présentèrent à leurs 
concitoyens :

«  La charité envers le prochain, le 
désir de venger le tort que l ’on a fait à 
notre profession, nous a donné le courage 
de nous assembler au nombre de trois, 
pour remédier à ces désordres et faire en 
public la Thériaque ; le Mithridate, les 
confections d'hyacinthe et d’alkermès, et 
l’opiat de Salomon. Croyant qu’il ne fallait 
épargner pour cela ni soins, ni frais, l’un de 
nous est allé à la foire de Beaucaire, puis à

N. de Blégny) « M. Rouvière, apothicaire ordinaire du roy 
et des camps et armées de Sa Majesté, n’est pas moins 
curieux dans sa profession : il a fait deux préparations pu­
bliques de la thériaque avec un applaudissement général. »



Marseille et ensuite à la foire de Bordeaux, 
pour faire l’achat de toutes les drogues qui 
nous étaient nécessaires, et les choisir lui- 
même sur le lieu, où l’ on pouvait les trou­
ver telles qu’il le faut, puisqu’elles y  sont 
portées en droite ligne des pays étrangers.

«  Notre dessein paraîtra nouveau sans 
doute, comme il l’est en effet, car non seu­
lement on n’a jamais rien vu de pafeil dans 
cette ville, mais encore dans tout le 
royaume (i), et pour rendre la chose plus 
extraordinaire, et plus célèbre, et pour 
convaincre le public de la fidélité de ces 
compositions, nous avons voulu deman­
der à MM. les Capitouls de cette ville, 
que nous avons pris pour protecteurs de 
notre entreprise un lieu dans l’Hôtel-de- 
V ille, où nous puissions faire la dispensa-

I. Les trois pharmaciens de Toulouse commettent une 
erreur, puisque nous avons vu Catelan, Maginet, Charas, et 
autres, ainsi que la compagnie des apothicaires de Lyon, 
préparer longtemps avant l’année 1689 l’électuaire théria- 
cal.



tion de toutes les drogues et les étaler à la 
vue de tout le monde. Nous avons même 
invité les connaisseurs par des affiches 
publiques et par un grand nombre de 
petits livres distribués de toutes parts, afin 
que chacun puisse venir les examiner, et 
nous proposer ce qu’il trouverait à redire, 
tant sur l’élection des drogues, que sur la 
préparation de la composition.

« C ’est à l'H ôtel-de-V ille que nous 
avons voulu exposer nos drogues pendant 
un mois à la vue de tout le monde, et afin 
que notre entreprise soit encore plus auto­
risée, nous avons invité Messieurs les gens 
du R oy, les professeurs en médecine 
comme juges naturels très compétents en 
cette matière ; messieurs les docteurs en 
médecine, messieurs les maîtres apothi­
caires, en un mot tous ceux qui peuvent 
porter un témoignage assuré de notre fidé­
lité dans cette entreprise.

« Mais comme ce n’ est pas tout de con­
server de bons remèdes, il faut encore les



conserver tels, et ne pas les altérer, pour 
cela voyant bien que si ces compositions 
se portaient dans nos maisons, il y aurait 
des gens qui pourraient croire que nous 
les avons augmentées, et que nous avons 
détruit par ce moyen leur première bonté, 
nous avons voulu les guérir de toute 
sorte de soupçons. C ’est pourquoi nous 
avons consenti qu’elles restassent dans 
l’H ô tel-d e-V ille , enfermées dans une 
chambre dont M M. les Capitouls auront 
la clef; et afin que ceux qui en voudront 
puissent en avoir, cette chambre sera 
tous les jours ouverte, et un de nous 
alternativement y  restera, pour faire la 
vente des dites compositions, où tous 
ceux qui en souhaiteront pourront en 
venir prendre à un prix aussi honnête, 
qu’on puisse en trouver partout ail­
leurs (i). Nous serons trop heureux de

i. De même qu’à Toulouse, le public lyonnais pouvait se 
procurer de la Thériaque, à l’Hôtel-de-Ville même « dans 
le ccbinet du suisse »,au prix de 9 livres ta sols lalivre; de



pouvoir contribuer en quelque chose, à 
l’utilité publique, puisque c’est la plus 
grande récompense que nous attendons.

« Nous voulons que tout le monde soit 
témoin de l ’exactitude et de la fidélité 
avec laquelle nous y devons procéder. 
On connaîtra par là combien peu fidèles 
doivent être ces compositions dont on 
remplit la ville par le bon marché qu’on 
en fait, dans lequel le public qu’on a 
trompé d’abord par des illusions, cherche 
ensuite vainement le secours qu’on lui a 
fait espérer.

«  Nous n’avons rien épargné pour choi­
sir ce qu’il y avait de plus excellent parmi 
ce que les flottes de France ont apporté 
des pays les plus éloignés. Quelle conso­
lation ne sera-ce point pour le public de 
pouvoir s’assurer maintenant, d’avoir ces

12 sols l’once. — L’acheteur recevait en même temps, une 
feuille imprimée, donnant le nom du préparateur, le certi­
ficat de bonne et loyale préparation, et indiquant le mode 
d’emploi et les propriétés du médicament.



antidotes faits selon toutes les règles de 
l ’art, et avec toute la fidélité possible, et 
de pouvoir en user en cas de nécessité 
avec une pleine et entière confiance d’y 
trouver les secours qu’on en doit atten­

dre.
« Comm e tous vos soins, M M . les Capi- 

touls ne sont que pour le public, et que 
c’est à son utilité que vous vous êtes entiè­
rement dévoués, le service signalé que 
nous lui rendons nous donne quelque assu­
rance de trouver auprès de vous la pro­
tection dont nous avons besoin. Vous ne 
la refuserez pas, Messieurs, cette protec­
tion, à ceux qui sacrifient leur petite for­
tune, tous leurs soins et tous leurs tra­
vaux à l’utilité et à la réputation de cette 
grande et fameuse ville » (i).

A  la fin du xvne siècle, toutes les gran­
des villes de France, Lyon, Marseille,

i. Voir : C om position  de la thériaque, d u  m ithridate, des 

confections d ’ hyacinthe e t  d 'alkerm ès, et de l ’opiat de Salom on, 

fa ite  p ubliquem ent dans V H ô te l-d e -v ille  de Toulouse par



Bordeaux, Strasbourg(i), Montpellier, Poi­
tiers, etc..., virent leurs pharmaciens pré­
parer publiquement la thériaque. Et dans 
le courant du xvmc siècle, cette confection 
publique se fit dans des cités moins im -

f. L. Rigaud ; B. Barthe et J. Bouttes, marchands et maîtres 
apothicaires-jurés, et la description des vertus et des qua­
lités de toutes les drogues. Toulouse, Desclassan, 1689,111- 
12*.

r. Voir : H is lo r ia  exaltationis tlieriacarum  in  theriacam  c a le s-  

tem  (1695) Par Frédéric Strôhlin, pharmacien à Strasbourg. 
L’article 11 du réglement pour les apothicaires de 167$, avait 
déjà stipulé que les pharmaciens, avant de composer des 
préparations de grande importance, devaient les exposer sur 
une table, séparément, et les faire examiner par les doyens 
du collège médical, et le plus âgé parmi les pharmaciens : 
Und wann sie, die apotecker, compositiones magnas, theriac, 
mithridat, antidotum mathioli, und andere opiata machcn 
wollen, sollen sie aile ingredientia, vorhero dispensiren, 
auff ein brett in verschiedene cellulas legen, und nicht 
zusammen mischen, sie seien dann zuvor von den decanis 
Collegii medici, und dem âltesten Apotecker besehen. Voir : 
E x tr a its  des archives m unicipales le Strasbourg, dans J o u r n a l  

de Pharm acie d ’ A lsa ce-L o rra in e  (août 1885) Fa ville libre, 
de Strasbourg comptait à cette époque(167j) 35 à 40.000 
habitants et possédait 5 pharmaciens.



portantes, Avignon, Nancy (i), Amiens, 
entre autres, et même, à l’exemple de Sa­
lins du Jura, dans des bourgades ignorées. 
Comme leurs confrères des grandes villes, 
les pharmaciens des provinces tenaient à 
composer au su et au vu de tous, le célè­
bre antidote, et à placer leurs manipula­
tions sous le contrôle des médecins, du 
lieutenant général, du procureur du roi 
ou des échevins.

Voici, par exemple, l’avis publié en 1723 
par les deux apothicaires de la petite ville 
de Roye (Somme) et concernant la dispen­
sation de la Thériaque. « Avis au Pu­
blic :

«O n  est averti que le 4 et 5 du mois d’oc­
tobre prochain seront publiquement expo­
sées dans la chambre de l’Hôtel-de-Ville  
de Roye, toutes les drogues destinées à

1. Voir : D iscou rs su r la  dispensation p u b liqu e de la thériaque 

en V H ôtel-d e-v ille  de N an cy , prononcé le 5 décembre '746, 
par le sieur Beaulieu, doyen des maîtres apothicaires de la 
ville de Nancy.



la composition de la thériaque, que les 
sieurs Caumartin et Levasseur, apothicai­
res de la dite ville, se proposent de com ­
poser pour l’utilité publique, en présence 
de Messieurs le Mayeur et échevins, et de 
Messieurs les médecins. Les dits sieurs 
Caumartin et Levasseur feront la démons­
tration les dits jours, depuis io heures du 
matin, jusqu’à midi, et depuis 3 jusqu’à 
5 heures du soir. Tous les curieux et con- 
noisseurs, sont instamment priés de s’y  
trouver : On se fera plaisir de leur don­
ner tous les éclaircissements possibles sur 
cette matière si importante ».

Cette coutume de préparer en public la 
thériaque paraît avoir été plus ancienne 
en Allemagne qu’en France. Brunschwick, 
médecin-chimiste du début du xvie siècle, 
cité par Peters (1), rapporte, qu’il était 
d’habitude, de son temps, lorsqu’on s’ap­
prêtait à préparer la thériaque, de placer 
par ordre, chaque substance pesée, sur une

1, Voir : A üspharm a^ eutischsr Vor%eit de Peters, page 140.



table carrée, comme à Venise et ailleurs, 
de les exposer publiquement pendant deux 
mois au moins, puis de disserter sur elles, 
devant un médecin instruit et devant le 
public, pour constater leur bonne qualité. 
C ’est alors seulement que le pharmacien 
devait les accepter.

Et Peters nous donne une gravure ex­
traite de l’ouvrage de Brunschwick, repré­
sentant une exposition publique des ingré­
dients de la thériaque. Les vases nom­
breux qui les contiennent, sont placés sur 
la table carrée, au-dessus d’un tapis ; il y 
en a de toutes les grandeurs et de toutes 
les formes : ils portent tous un cachet d’o­
riginalité, dont les pharmaciens de nos 
jours ont perdu le secret. Les deux per­
sonnages, à gauche et à droite, figurent un 
pharmacien et un médecin ; les deux éten­
dards aux coins de la table, portent sur 
champ, le lion de Saint-Marc de Venise, 
dont la thériaque, nous l ’avons vu, était 
particulièrement renommée.



La première préparation publique de 
l ’électuaire d’Andromaque eut lieu à N u­
remberg en 1529, la dernière en 1754, dans 
la pharmacie du Boulet.

Après les dispensations mémorables de 
Charas, Boulduc, Rouvière, etc., les phar­
maciens de Paris ne cessèrent plus de con­
fectionner la thériaque en public. Ainsi 
que l’a démontré M. G . Planchon (1), 
cette préparation, pendant le premier quart 
du xvne siècle, de 1700 à 1730 environ, fut 
faite parla Compagnie même des apothi­
caires. Elle voulait ainsi ôter le prétexte à 
ceux qui la falsifiaient, de tromper le pu­
blic, et mettre à même les parisiens, de 
constater la probité et l’exactitude avec 
lesquelles on la composait.

Mais tous les marchands apothicaires, 
n’acceptèrent pas la décision de la C om ­
pagnie. Je vois, en effet, par une bro-

1. Voir : E tu d e su r la conjection p u b liqu e de la thériaque à 

P a r is , par M. G. Planchon, directeur de l’école de pharma­
cie de Paris, dans Jo u rn a l de pharm acie et de chim ie (mai 1892).



chure (i) qui porte la date du 8 novembre 
1704, que cette même année 1704, M . Biet, 
ancien garde, ancien professeur de chimie 
au laboratoire de la Compagnie des apo­
thicaires, fit seul une préparation publi­
que. Cette préparation paraît avoir été 
blâmée par MM. Rouvière, Rivière et 
leurs partisans : la brochure a pour but 
de répondre à ces attaques. Ces messieurs 
avaient reproché à leur collègue d’avoir 
composé une quantité minime de théria­
que (100 livres), alors qu’eux-mêmes en 
avaient préparé 2.000 livres; ils l’avaient 
blâmé en outre de n’avoir pas modifié la 
formule ancienne, et de s’être servi d’un 
vaisseau trop petit pour permettre à la 
fermentation de suivre son cours normal.

1. Voici son titre : Lettre adressée à M essieurs le doyen et 

docteurs professeurs en pharm acie de la F a cu lté  de m édecine d:  

P a r is ,  et a u x  m aîtres et gardes en charge des marchands apo'.h i-  

ta ires  de cette v .lle , par M..., maître-apothicaire à Paris, pour 
servir de réponse à une lettre de M... sur la thériaque con- 
posée publiquement par M. Biet, ancien garde (1704..'.



A  ces reproches, M. Biet ou son défen­
seur répondent, qu’ils respectaient trop 
l ’antiquité, pour oser apporter une modi­

fication à la formule primitive, et qu’en 
agissant ainsi, ils se conformaient au désir 
de la Faculté de médecine, qui par le 
décret de 1683 s’était opposée aux chan­
gements apportés à la thériaque, dans la 
conviction que souvent les prétendues 
réformes n’étaient pas moins dangereuses 
en médecine qu’en religion.

Quant aux autres reproches de n’avoir 
composé qu’une minime quantité de thé­
riaque, et de s’être servi d’un vase trop 
petit, l’auteur de la brochure y répond 
plaisamment, en disant qu’à moins de la 
faire dans le creux d’un rocher, et d’em ­
ployer en guise de pilon pour la remuer, 
la colonne de Pompée d’Alexandrie, et la 
machine de Marly pour l’actionner, il 
n’était pas possible de mélanger intime­

ment les ingrédients de deux mille livres 
de Thériaque. Du reste, un certificat de



bonne et loyale préparation lui avait été 
délivré, par MM. les Doyens et Docteurs, 
professeurs en pharmacie dei la Faculté 
de médecine de Paris.

Voici ce certificat: « Nous soussignés 
Doyens et docteurs professeurs en phar­
macie de la Faculté de médecine de Paris, 
certifions que M . Claude Biet, ancien 
garde des maîtres apothicaires de Paris, 
nous a montré au mois de mai dernier, une 
dispensation de la Thériaque dans le jar­
din des maîtres apothicaires de Paris (i), 
en présence de M. le lieutenant général de 
police, de M. le procureur du roi, et d’un 
grand nombre de personnes de distinction. 
Nous avons examiné les drogues que nous 
avons trouvé bonnes et bien choisies. 
Nous lui avons vu faire leur préparation 
et leur mélange selon les règles de l’art, 
et nous l’avons vu la mettre dans un vais-

i. I n  œ di.'us ph.irm aceuticis : v ia  vtilgo de V A rb a lestre , in  

:u b u r lio  S a n cti M arcelli.



seau. Nous certifions, que l’ayant exami­
née au mois de septembre dernier, nous 
l ’avons trouvée exquise, et telle qu’elle 
doit être; en foy de quoi nous lui avons 
signé le présent certificat, à Paris, ce 7 
novembre 1704 :

V ernage : Doyen.
C aron : professeur en pharmacie.
Emery : professeur en pharmacie.

A  la suite de cette attestation des pro­

fesseurs de la Faculté, vient un autre cer­
tificat de Messieurs les maîtres et gardes 
en charge de la communauté des mar­
chands apothicaires-épiciers de Paris, cons­
tatant que M. Claude Biet, avait dispensé 
et parachevé publiquement sa Thériaque, 
dans la salle de la communauté, et signé 
de :

Messieurs Balbi, garde en charge.

»  A lari, garde en charge.

Il ressort des intéressantes recherches



de M. G . Planchon, qu’à partir de 1730. 
jusqu’en 1784, la thériaque ne fut plus pré­
parée publiquement à Paris parla compa­
gnie même des apothicaires, mais par une 
association formée par quelques pharma­
ciens, dans laquelle pouvaient être admis 
tous les maîtres manifestant le désir de 
coopérer à cette préparation. Cette asso­
ciation prit le nom de Société de la Thé­

riaque. Elle ne paraît pas avoir eu beau­
coup de succès, puisqu’elle ne comptait 
en 1763 que 24 membres (1). Ce chiffre 
bien faible s’abaissa probablement encore. 
Nous voyons en effet en 1784, les sociétai­
res se mettre en rapport avec le Collège 
de Pharmacie, pour former une nouvelle 
association « qui serait plus nombreuse 
que la première » (2).

1. Le C o d ex  de 1758, page 317, nous apprend que la ville 
de Paris comptait 89 maîtres apothicaires en 1758; d'après 
l'A lm a n a ch  royal, elle n’en comptait plus que 85 en 1777, 
année delà fondation du collège de pharmacie. Le nombre 
de ses habitants, était à cette époque de près d’un million.

2. La thériaque était vendue 2 livres io sols la livre aux



Cette nouvelle société qui dura de 1784 
à 1793, ne procéda qu’à deux préparations 
publiques de la thériaque.

Le 15 brumaireanVII (5novembre 1798), 
dans un grand vase de terre (1), dont 
viennent de s’enrichir les collections de 
l’École de pharmacie de Paris, Trusson, 
pharmacien rue de la Montagne Sainte- 
Geneviève (2), prépara publiquement la

pharmaciens membres de la société. Or, dans la seconde 
moitié du dernier siècle, la valeur absolue de la livre-mon­
naie était : i fr. 20; celle du sol était 0,06 c. La livre de 
thériaque revenait donc aux sociétaires, à 3 fr. ; le kilog. à 
6 francs. Si l’on considère que le pouvoir de l’argent était, 
à cette époque, deux fois plus élevé que de nos jours, on 
voit que les pharmaciens de la seconde moitié du dernier 
siècle, payaient la thériaque le double de ce que nous la 
payons actuellement, puisque sur le prix courant des dro­
guistes elle est taxée à 6 francs le kilog.

1. Charas, page 286 de son T ra ité  de la Thériaque, recom­
mande de faire la thériaque dans un seul grand vase de 
terre bien verni, ou d’étain fin, à l’exclusion du plomb, du 
cuivre, du laiton, du fer et du bois.

2 Trusson, à partir de l’année 1799, spécialisa dans son 
officine la préparation de la Thériaque, mais il a des titres 
plus sérieux au souvenir que ceux de spéc:aliste. Directeur



Thériaque, sous les auspices de l’École 
gratuite de pharmacie. Ce fut la dernière 
confection publique de l’antique élec- 
tuaire.

Tout est fini dès lors, historiquement par­
lant, pour la Thériaque. Ni son antiquité, 
ni les grands souvenirs qu’elle rappelait, ni 
les éloges pompeux qu’elle inspira, ni ce 
long passé consacré par vingt ouvrages 
divers, n’ont pu la sauver. La voilà aujour­
d’hui ignorée, sans gloire, sans prestige, 
perdue avec les drogues les plus vulgai­

re la Société libre des pharmaciens de Paris, qui prit la 
place du Collège de pharmacie supprimé en 1791, et qui 
devint en 1797> l’École gratuite de pharmacie, professeur 
de pharmacie à cette école avec Morelot et Nachet, il fut 
nommé directeur-adjoint de l’École de pharmacie, lorsque la 
loi du 21 germinal an XI (11 avril 1893), réorganisa la Phar­
macie en France. C’est grâce au sang-froid et à la fermeté 
de Trusson, que la Convention déclara établissement d’uti­
lité publique l’École de pharmacie et le jardin de la rue 
de l’Arbalète, qu’elle allait mettre en vente comme apparte­
nant à une corporation abolie. De plus à la même époque, 
alors que la poudre à canon était devenue un objet de pre-



res, tellement dédaignée, à ce point dé­
chue, qu’elle n’est plus employée qu’en 
médecine vétérinaire. La médecine mo­
derne, la saine médecine, en proscrivant 
l ’ancienne polypharmacie, a jeté au vent 
les préparations compliquées des vieux 
formulaires, et infligé à la Thériaque, la 
pire déchéance : celle de se survivre dans 
l ’obscurité.

Quoiqu’il en soit de cette chute lamen­
table, je  souhaiterais avoir intéressé mes 
lecteurs pendant quelques instants. S ’ils 
ont trouvé quelque plaisir à l’évocation 
de ces détails rétrospectifs, si, sans regret 
et sans fatigue, ils ont suivi jusqu’au bout 
la lecture de cette longue monographie, je 
serai amplement récompensé du travail 
obstiné que j ’y ai consacré.

mière nécessité, Trusson employa, l’un des premiers, la 
cendre de bois à la décomposition de nitrate de chaux 
obtenu par le lessivage des gravois ou des terres salpêtrées, 
et il obtint dès la première cristallisation un salpêtre pro­
pre à la fabrication de la poudre de guerre (Voir: B iograp hie  

M ich a u d ).



Bauderon ne se contente pas de nous 
signaler les affections nombreuses et 
variées justiciables de l’emploi de la thé­
riaque, il cherche de plus à nous éclairer 
sur la manière d’agir et les vertus spéciales 
de chacune des substances qui entrent dans 
sa composition. Les unes, en effet, « les 
adjuvants » possèdent la propriété d’aug­
menter l’action du médicament principal 
« de la base », et comme plusieurs d’en­
tre elles ont de mauvaises qualités, on en 
ajoute d’autres « des correctifs » pour les 
corriger. D ’autres sont chargées de diriger 
l'action de la base vers la tête, d’autres 
vers le cœur, d’autres enfin vers la poitrine,

i .  Cette addition se rapporte à la page 57 et devait être 

intercalée après la citation de la P b a rm a  o fé e  de Bauderon.

A P P E N D IC E  ( i )



l ’ estomac, les reins, etc___Du reste, écou­
tons l’érudit pharmacologue lui-même nous 
exposer son système :

«L a  base de l ’électuaire thériacal est la 
chair de vipère, ou les trochisques qui en 
sont faits, sa vertu alexitère est augmentée 
par les trochisques de scille et hedycroï. 
Le poivre, scordium, castoréum, et agaric, 
qui n’est ici mis comme purgatif, mais 
comme alexitère, de même que penta- 
phylle, gentiane, aristoloche, dictame, can­
nelle, casse aromatique, costus, cardamome 
semences de naveaux, de thlaspi, et la 
terre sigillée. Les autres médicaments 
aromatiques y sont mis pour inciser et 
atténuer les matières crasses, et pour 
corroborer les viscères par leur légère 
adstriction, tels sont le nard indique et 
celtique, le gingembre, schœnanthe folium 
indum, meum acore, amome, iris, styrax, 
stœchas, rhapontic, prassium, opobalsa- 
muni ou son succédané huile de girofle ou 
de muscade, valériane. Les autres y sont 
mis pour déterger et ramollir la dureté des



viscères, si aucune il y  a, tels sont la 
myrrhe, l’encens, galbanum, sagapenum, 
opopanax, styrax calamite, térébenthine, 
etc... Les autres pour corriger leur ténuité 
et siccité, tels sont les roses, les sucs de 
réglisse, la gomme arabique, l’acacia, 
l ’hypocistis, etc... L’opium y est mis pour 
corriger leur chaleur, et empêcher leur 
exhalation soudaine, afin que de plusieurs 
qualités contraires, mutuellement agissant 
l'une contre l’autre, en résulte une alexi- 
tère, c’ est-à-dire convenable aux venins 
et poisons. Sa vertu narcotique et nuisance 
est corrigée parle castoréum, safran etmyr- 
rhe ; les semences y sont mises pour consu­
mer les matières flatulentes, et résister aux 
venins qu’ils conduisent par la voie de l’u­
rine ; le vin pour conduire la vertu de la 
base et des autres alexitères jusqu’au cœur 
que les venins directement combattent par 
une puissance secrète, plutôt qu’autre par­
tie qui soit; le miel y  est mis pour déter- 
ger et rendre leur action meilleure, don­
ner la forme et le tout conserver. »



On comprend sans peine à quel prodi­
gieux déréglement d’imagination pharma­
ceutique durent conduire ces théories b i­
zarres, ces données hypothétiques, consé­
quences directes des doctrines de Galien. 
Elles couvrirent d’obscurité la pratique 
professionnelle, dénaturèrent son caractère 
scientifique, et pour de longs siècles ren­
dirent ses perfectionnements lents et sa 
marché vacillante.
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Conférence sur l'hygiène de l ’enfance, allaitement, par le 
IF  P .  MEDI1S' In-8. -4 pages.................................................................  1 fr.

L’examen du lait des nourr ces, par leD r v  g e r s o x , lauréat 
de l’Assistance publique. 1 vol. Gr. in-8, de 100 pages.......  3 fr.

De l ’oxygénation des nouveau-nés, par le » r l a k b o i s .
1 vol. grand in-8, 139 pages..................................................... 3 fr. 50

Le pèlerin de la Mecque, son hygiène, ses maladies, par le 
E r REEAUL'E. ancien interne des hôpitaux, 1 vol. Gr. in-8, 
123 p.................................................................................................  3 fr. 50
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Des rapports de la taille avec le bien-être, par le cî.
l 'A It l  IK K  in-8. 56 pages............................................................  ‘i  fr.

La contamination des rues dans les grandes villes, au point 
de vue de l’hygiène, par le Dr L. M ANEEBDI.In-8, 70p . 2 fr.

Blanchisseries, désinfection, lavoirs publics, in sta llio n s,, 
procédés et appareils spéciaux, par J .  P IE T  1 vol. Grand in-8, 
200 pages, avec 110 figures.....................................................  3 fr. 50

Les édifices hospitaliers, depuis leur origine jusqu’à nos jours, 
par C. TO LLE l\ 1 vol. in-folio de 320 pages, avec 300 fig___80 fr.

ACCOUCHEMENTS ET GYNÉCOLOGIE
Les vices de conformation des organes génitaux urinaires 

de la femme, par C il .  D EB IEIIK E , professeur d'anaiomie à la 
Faculté de médecine de Lille. 1 vol. in-16 de 351 pages, avec 80 
fig. ( B i b l i o t h è q u e  m é d i c a l e  v a r i é e ) .................................. .. 3 fr. 50

Du cancer prim itif du corps de l'utérus. Diagnostic précoce, 
Traitement curatif, par le Dr A. P . B IS I I I .  1 vol. gr. in-8, 148. 
pages............................................................... . . . . . .............................  4 fr*

Les injections intra-utérines et les accidents provoqués par 
leur emploi en obstétrique, par le Dr B. S I LV EST  HE t vol. 
grand in-8 de 140 pages..........................................................  3 fr. 50

Essai sur la version bi-polaire, par le i p  e . l a s k i n e ,
interne lauréat des hôpitaux de Paris. 1 vol. grand in-8, 
109 p .....................................................................................................  3 fr .

Contribution à l ’étude de la grossesse tubaire, par le doc­
teur L. JU L ’OIV 1 vol. grand in-8 de 120 pages.............  3 fr. 50

Placenta prævia et tamponnements, parle il  v i v i e v  i  vol. 
gr. in-8............................................................................................ 3 fr. 50

Etude sur l'obstétrique en Occident pendant le Moyen-âge 
et la Renaissance, par le Dr CI. A C U l'B E A C , 1 vol. grand in-8, 
avec planches.............................................................................  7 fr. 50
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ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE

Cours de physiologie, par M athias REVAL. professeur à la 
Faculté de médecine de Paris, S e p t i è m e  é d i t i o n  du C o u r s  d e  p h y ­
s i o l o g i e  de Kuss et D u v a l . I v o I .  in-8 de 752 p.,avec 200 fig. 9 fr.

Éléments d’anatomie comparée, par R ém y p e r r i e r , doc­
teur ès-sciences, agrégé des sciences naturelles, o u v r a g e  c o m p l e t .  
1 vol. in-8 de 1,000 p-, avec 600 flg. et 5 pl. en couleurs, cart. 22 fr.

Précis de tératologie, anomalies et monstruosités chez 
l ’homme et chez les animaux par !.. c r i A l R D .  chef des travaux 
de physiologie à l’Ecole vétérinaire de Lyon. Préface de M. le 
D r C. DA RESTE. 1 vol in-18 Jésus, de 552 p. avec 272 flg. 8 fr

La cellule animale, sa structure et sa vie; étude biologique et 
pratique, par J. CUATIN, professeur-adjoint d’histologie a la 
Faculté des sciences de Paris 1 volume in-16, 304 pages, avec 
149 figures ( B i b l i o t h è q u e  s c i e n t i f i q u e  c o n t e m p o r a i n e ) ----  3 tr. 50

Les merveilles du corps humain, sa structure et ses fonctions, 
par E. ( ’OEYRECR. docteur ès-sciences. 1 vol. in-16 de 350 p ., 
avec 100 flg. ( B i b l i o t h è q u e  s c i e n t i f i q u e  c o n t e m p o r a i n e ) . .  3 fr. 50

Manipulations de physiologie, guide de l ’étudiant au labora­
toire pour les travaux pratiques et les démonstrations de 
physiologie, par l.éon FltÉD ÉRICQ , professeur de physiologie 
à l’Université de Liège. 1 volume grand in-8 de 300 pages, avec 
200 ligures, cartonné.....................................................................  10 fr.

Cette série d’exercices et d expériences est bien organisée pour 
rendre les travaux pratiques intéressants et utiles à l’élève et 
pour faire, en même temps, du laboratoire un centre actif de 
recherches. C’est ainsi que l’on arrivera à réaliser un désir 
général, fort bien exprimé dans ces termes : « Tout le monde est 
d’accord pour reconnaître que, dans les Ecoles de médecine, les 
cours ihéoriques doivent être sinon supprimés du moins relégués 
au second plan de l ’enseignement, pour céder la place aux cours 
expérimentaux et pratiques.

( P r o g r è s  m é d i c a l .  9 juillet 1892).

Travaux du laboratoire de L éon  FRÉDÉRICQ, Professeur à 
l’Université de Liège. Tome IV. 1 vol. gr. in-8, 234 pages, avec 
79 figures............................................................................................ 6 fr.

Imprimerie de l’Ouest, A .  N e z a n , Mayenne.
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